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ŒUVRES 

DE  THÉÂTRE 

De    m.   de    SAINTFOIX. 

NOUVELLE    ÉDITION  y 

Revue  ,   corrigée   &   augmentée    de  plujieurs 
Comédies, 

TOME    TROISIEME. 


A     PARIS, 

Chez  Laurent  Prault,  Libraire,  Quai  dès 

Auguftins,  au  coin  de  la  rue  Gît-k-Coeuf , 

à  la  Source  des  Sciences. 


M.     DCC.    LXVII. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Rot, 


PIÈCES 

Contenues  dans  ce   Fblume^ 

LA  COLONIE. 

LES  PARFAITS  AMANS. 

LA  CABALE. 


L  A 

COLONIE. 

COMÉDIE 

EN  TROIS   ACTES, 

AVEC    UN    PROLOGUE.^ 

Repréfentée  par  les  Comédiens  F rançois 
le  2 s  Oclobre  ij^ff. 


Tome  m. 


EXTRAIT 

DU  MERCUKE   DE  FRANCE, 

Premier  &  fécond  volume  du 
mois  de  Décembre  1749. 

JLâE  2j    Octohre  y  les  Comédiens 
François  donnèrent  la  première  re- 
préfentadon  d'une  Comédie  en  trois 
Actes ,  avec  un  Prologue  ^  intitulée 
la  Colonie  ^  SC  qui  futfiiivie  de 
la  première  représentation  du  Rival 
fuppofé,  autre  Comédie  en  un  Acte 
du  même  Auteur,  ha  Comédie  du 
Rival  fuppofé  nous  a  paru  à  tous 
égards  un  de  Je  s  meilleurs  ouvra^ 
g  es  >  SC  nous  avons  trouvé  celle  de 
la   Colonie   très  ingénieiifèment 
imaginée  y  conduite    avec  beau^, 

Aij 


coup  dtart ,  SC  remplie  de  bon  co^ 
mlqu-e.  QiLelqm  feverement  que 
nous  ayons  examiné  certains  traits 
auxquels  on  a  reproche  d'être  trop 
Uçentieux  ^  nous  riy  avons  rien, 
japerçu  qui  dut  blejjer  les  oreilles 
Us  plus  délicates^ 

Le  lendemain  de  la  repréfen- 
tation  ,  le  Miniftre  de  Paris  &  le 
Procureur  Général  ^  informez  du 
murmure  qui  s'étoit  élevé  dans 
le  Parterre  à  plufieurs  endroits 
,de  ma  Pièce  ,  envoyèrent  cher- 
cher le  manufçrit  des  Comé- 
diens &  le  double  qu'on  avoit 
dépofé  à  la  Police^  fuivantru- 
fage.  Ils  furent  très  étonnez  de 
n'y  pas  trouver  la  moindre  ob- 
fçénité  ,  &  firent  dire  aux  Ço- 


5- 

iftédîéîts  de  continuer  les  repré- 
fentations.  Cet  ordre  fuffifoit 
pour  ma  juflificatîon  ;  je  retirai 
ma  Pièce  ;  j'avois  été  trop  indi- 
gnement accufé  pour  vouloir 
qu'on  la  redonnât  ;  je  retirai  aulïï- 
k  Rival  fuppofé  y  quoiqu'il  eut 
eu  du  fuccès. 

On  a  dit  depuis  que  dans  ma 
Comédie  de  la  Colonie  ,  le  prin- 
cipal Adeur  (feuPoiffon)  étoit 
ivre  ;  que  fa  mémoire  s'étoit 
brouillée  ;  qu'il  avoit  plus  bre- 
douillé y  &  plus  chargé  fon  jeu 
qu'à  l'ordinaire;,  ôc  qu  il  lui  étoit 
échappé  quelques  geftes  ôc  quel- 
ques termes  indécens.  Mais 
pourquoi  ne  jetta-t-on  le  blâme 
fur  cet  Aaeur^  que  lorfque  la 
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Pièce  parut  Imprimée  &  que 
Pon  fçut-  Tordre  que  le  MIniftre , 
le  Procureur  Général  &  le  Lieu- 
tenant de  Police  avoient  envoyé 
aux  Comédiens  i 


nnaMtMBti 


A  Paris  ce  28  OâohtQ  174J7, 

F  Dus  pouve\  imprimer  y  Monjieur^ 
la  Comédie  *  de  la  Colonie  ;  à 
regard  d^une  Préface  _,  je  n'ai  jamais 
penfé  à  en  faire  une.  Si  quelques  gens 
ont  dit  que  cet  Ouvrage  étoit  rempli  de 
traits  Ucentieux  j  leur  impojlure  a  été 
hientôt  confondue  ;  le  Minifire  j  Gr  les 
deux  Magijlrats  qui  le  lendemain  de  ta 
repréfentation  voulurent  voir  le  manufcrit 
des  Comédiens  ,  m'ont  rendu  jufiice  ^ 
&  même  dune  façon  marquée.  Cette 
Pièce  eji  ahfolument  dans  le  genre  cch 
mique ,  genre  périlleux  &  dans  lequel 
en  ne  travaille  plus,  Laclion  fe  paffe 
entre  un  Payfan  &  deux  Valets  dans 
la  bouche  de  qui  un  Auteur  du  fiecle 
paffé  auroit  peut-être  cru  ,  fans  craindre 

*  Elle  parut  imprimée  ,  avec  cette  Lettre  ; 
le  deux  de  Novembre ,  huit  jours  après  la  re- 
préfentation. 
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de  fcandalifer  perfonne  3  pouvoir   rif 
quer   certaines  plaifanteries  ;  je   pJai 
eu.  garde  depenfer  qu  on  pouvait  les  ha- 
^larder  aujourd'hui  :  jamais  les  oreilles 
ne  font  fi  délicates  que  lorfque  la  dépra- 
ration  du  cœur  &  la  corruption  des  mœurs ^ 
font  parvenues  a  leur  comble.  Je  fçais 
qu'il  y  aura  des  gens  intérejfés  afoutenir 
que  j'aurai  fait  des   changemens  dans 
cette  Comédie  ;  je  nai  rien  à  perfuader 
à  ces  gens-là  ;je  dirai  à  ceux  quej'ef 
zime  j  à  ceux  que  je  refpecie  ^  qu'elle  efi. 
imprimée  telle  quelle  a  été  repréfentée ^ 
fans  que  j'y  aye  ajouté  ou  retranché  un 
feulmot  :  ils  me  croiront.  Je  fuis  ^  Mon" 
Jîcur  j  votre  très-humble  ferviteur. 

SaintfoiX, 
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PROLOGUE. 


SCENE  PREMIERE. 

L'A  U  T  E  U  R  ,  fiul. 

'A  V  01  s  fait  un  Prologue 
qui  ,  je  crois,  aurcit  pîû  ; 
hier  on.  envoyé  me  dire 
qu'un  accident  inopiné  empêche  qu'on 
ne  puiile  le  donner  ;  cela  efl  cruel  !  J'ai 
cherché  vainement  dans  ma  tête  quel- 
qu'autre  idée  ;  je  n'ai  rien  imaginé  que 
de  commun  &  de  rebattu. .  .  Ah ,  le 
maudit  métier  î 


*%»;?* 


lo  Prologue. 


SCENE     IL 

L'AUTEUR,  LA  CABALE,; 

vêtue  bizarrement, 

LA    CABALE. 

V^Ue  fais-tu  ici  ? 

L'AUTEUR, 

Jyrouffre! 

LA    CABALE. 

Me  connois-tu  ? 

L'AUTEUR. 
Non  ,  mais  fi  vous  êtes  le  diable 
qui  fe  préfente  fous  une  figure  agréa- 
ble pour  m'aider  à  fortir  d'embarras , 
foyez  le  bien  arrivé. 

LA     CABALE. 
Qui  es-tu  ? 

L^  A  U  T  E  U  R. 
Un  homme  qui  vivroit  allez  con- 
tent &  aflez  tranquille,  s^'il  n'avoit  pas 
la  fureur  de  faire  des  Comédies. 


Prologue,  h 

LA    CABALE. 

Tu  es  Auteur  ,  &  la  Cabale,  la 
Cabale  ne  t'ell  pas  connue  f 

L' A  U  T  E  U  R  ,  lui  faîfdnt  une  pro^ 

fonde  révérence^ 
C'efl  une  juflice  que  vous  voudrez 
bien  me  rendre  ;  d'ailleurs  je  fuis  votre 
très-humble  ferviteur. 

LA   CABALE. 
Apparemment  que  tes  Comédies^ 
n'ont  jamais  été  repréfentées  ? 
L'AUTEUR, 
Toutes  l'ont  été  ;  la  plupart  même 
ont  paru  réufîir ,  6c  deu}^  entr'autres 
ont  eu  les  plus  grands  applaudilTe- 

mens. 

LA    CABALE. 

Et  fans  que  je  m'en  fois  mêlée  ? 

L'AUTEUR- 

Certainement. 

LA    CABALE, 
Tu  es  bien  vain  I 

Avj 
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L'  A  U  T  E  U  R. 

Non ,  c'efl  fans  vanité  ;  je  crois  que 
le  fuccès  de  l'Oracle  6c  des  Grâces  n'a 
été  dû  ni  à  vous  ni  à  moi. 

LA    CABALE. 
A  qui  donc  ? 

L'AUTEUR. 
Aux  deux  Actrices  qui  y  ont  joué. 

LA    CABALE. 
Tu  me  parois  fi  fingulier  que  j'au- 
rois  prefque  envie  d'être  de  tes  amies. 
L'A  U  T  E  U  R  ,  avec  embarras. 
Tenez. . .  Madame. .  •  En  vérité. . . 
Cette  amitié-là  me  feroit  inutile  ;  je 
ne  l'emploirois  pas  pour  moi ,  &  cer- 
tainement je  n'ai  pas  Tame  afTez  bafle 
pour  l'employer  contre  les  autres. 
LA    CABALE. 
Es-tu  donc  indifférent  fur  la  réuffite 
de  tes  Ouvrages  ? 

L'AUTEUR. 
Moi  indifférent  fur  la  réufîîte  de 
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mes  Ovvrages  I  non  ,  parbleu  ,  je  ne 
le  fuis  pas  ;  pourquoi  en  ferois-je  ? 
LA    CABALE. 
Pourquoi   donc  refufer   mon    fe- 
cours  f 

L'AUTEUR. 

Parce  qu'il  n'éblouiroic  pas  nombre 
de  perfonnes  que  je  vois  ici ,  &  qu'il  y 
a  de  certains  fuccès  fans  ejftime  dont 
je  ne  ferois  pas  flatté. 

LA    CABALE. 

Écoute  ;  je  ne  te  diffimulerai  point 
que  ce  font  tes  deux  Comédies  qui 
m'amènent.  .  . 

L'AUTEUR. 

Eh  Madame.  .  . 

LA    CABALE. 

Et  je  vais  commencer  par  te  prou- 
ver qu'il  faut  que  tu  n'ayes  pas  le  fens 
commun.  Réponds-moi  ;  ta  Pièce  en 
trois  Ades  n'eil-elle  pas  abfolument 
dans  le  genre  comique  ? 

L'AUTEUR. 
Oui. 


14       Prologue. 
LA     CABALE. 

Eft-il  pollible  que  tu  n'ayes  pas  ré- 
fléchi que  ie  goût  du  Public  n'ayant 
jamais  été  ii  délicat  qu'il  Ted  à  pré- 
fent ,  rien  par  conféquent  ne  peut  être 
aujourd'hui  plus  difficile  que  de  le 
faire  rire  ? 

L'AUTEUR. 

Mais  je  vois  qu'il  rit  tous  les  jours 
affez  aifément.  . . 

LA    CABALE. 

Aux  Pièces  qui  ont  déjà  été  jouées  , 
parce  qu'il  y  vient  uniquement  pour 
s'amufer  ;  aux  nouvelles,  il  vient  pour 
juger ,  Se  cela  fait  une  dilpofition  d'ef- 
prit  dont  tu  dois  fenrir  toute  la  dif- 
férence ;  les  gens  mal  intentionnés 
font  à  l'affût  de  la  moindre  plaifante^ 
rie  un  peu  hazardée  ;  ils  font  fouvent 
pis  que  d'empêcher  d'entendre  ,  en 
faifant  entendre  de  travers ,  &  comme 
aux  fpedacles  nous  nous  prêtons  ma- 
chinalement aux  mouvemens  de  ceux 
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qui  nous  environnent ,  l'honnête  hom- 
me qui  d'abord  aura  tâché  d'impofer 
filence,  cède  bien-tot ,  n'écoute  plus  , 
le  tumulte  l'entraîne  ,  &  telle  Pièce 
qui  remife  un  an  après,  fait  plaifir  ,- 
neil  pas  achevée  dans  fa  nouveauté. 
L'AUTEUR. 
Ainfi  vous  concluez  qu'il  ne  faut 
plus  penfer  à  rifquer  du  comique  ? 
LA    CABALE. 
Mais. , .  Tu  as  dû  remarquer  qu'on 
n'en  rifque  plus  Se  qu'on  tâche  de  fe 
frayer  des  routes  nouvelles.  PafTons  à 
ta  petite  *  Pièce  ;  elle  ell  dans  un 
genre  tout  oppofé  ;  c^eft  un  Roi  qui 
veut   être  aimé   pour  lui-même  ;  tu 
m^'avoueras  que  cela  ne  peut  fournir 
qu'une    foible   intrigue  ,  languiiTam- 
ment  filée  par  des  Scènes  de  fentimens 
alambiqués  ,  (Se   qui ,  fans  amufer  le 
cœur  ,  ne  peuvent  au  plus  que  faire 

fourire  de  temps  en  temps  l'efprit. 

^  -■  — — .     .1         ■■» 

*  Le  Rival  fuppofé. 
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L*  A  U  T  E  U  R  ,  vivement. 

Voilà  bien  parier  en  cabale  ;  je  fou- 
tiens  qu'il  y  a  dans  ma  petite  Comé- 
die deux  *  caractères  neufs  au  Théâ- 
tre, &  afFez  bien  contraflés  pour  jetter 
de  la  variété  fur  le  fond  le  plus  fimple 
Se  le  plus  uniforme. 
LA     C Ah ALE  ^  du  même  ton. 

Voilà  bien  répondre  en  Auteur  f 
mais  fuppofons  (  ce  n'efl  qu'une  fup- 
pofition  du  moins  )  que  tes  deux  Co- 
médies foient  paflàbles ,  n'as-tu  pas 
dû  penier  que  plias  on  riroit  à  la  pre- 
mière &  plus  la  féconde  paroîtroic 
froide  ? 

L'AUTEUR. 

Madame  ,  deux  jeunes  perfonnes. 
entrent  dans  le  monde  ;  la  gayeté  de 
J'aînée  fera-t-elle  tort  à  l'air  un  peu 
ierieux  &  retenu  de  la  cadette  ?  Non , 
jbc  il  elles  ont  d'ailleurs  de  quoi  plai- 
re, Fune  &  l'autre  aura  {es  partifans  ; 

f  Ceux  de  D.  Félix  &  de  Floxinc. 
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je  vous  aîT'ure  même  que  malgré 
leur  caractère  oppofé ,  on  trouveroit 
nombre  de  gens  qui  s'accommode- 
roient  volontiers  de  toutes  les  deux. 
LA    CABALE,  d'un  ton  ironique^ 

Tu  as  raifon  ;  on  va  commencer  ;  je 
t'ai  dit  mon  petit  fentiment  ;  adieu,  je 
vais  là-bas. 
LA  U  T  E  U  R  ,  courant  après   elle. 

Vous  n^y  irez ,  parbleu ,  pas.  Je  tâ- 
cherai de  vous  en  empêcher.  [AuPar-' 
terre,  )  Meilleurs ,  je  vous  crois  trop 
bonne  compagnie  pour  la  fouffrir  par- 
mi vous. 

Fin  du  Prologue, 


xxxxxxxxx-xxxxxxxxxx 
'acteurs. 

JLe  gouverneur. 

V  A  L  E  R  E. 
HENRIETTE. 
R  U  S  T  A  U  T. 
CRISPIN. 
FRONTIN. 


i.a  S  cens  ejl  dans  une  IJle  de  l'A. 


mertque. 


LA  COLONIE, 

COMÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

LE     GOUVERNEUR, 
R  U  S  T  A  U  T. 

LE    GOUVERNEUR. 

'  On  jour  ,  mon  cher  Ruf- 


taut ,  bon  jour. 

RUSTAUT. 
Votre  ferviteur ,  Monfieur  le  Gou- 
verneux. 


zo       LaColoï^ii^j 
LE  GOUVERNEUR. 

As-tu  quelqu'affaire  qui  t'amène  en 

Ville  ? 

RUST  AU  T. 

D'abord  l'honneur  de  vous  faire  lâr 
révéi?eHce  ;  vous  êtes  mon  protedeux  y 
mon  bienfaiteux  . . . 

LE  GOUVERNEUR. 

Je  dois  l'être  ;  je  n'oublirai  jamais  ce 

combat  où ,  fans  toi ,  j'aurois  perdu  la 

vie. 

R  U  S  T  A  U  T. 

Morgue  5  votis  vous  reflbuvenez 
toujours  de  ce  petit  fervice-là  ,  com- 
me fi  vous  n'étiez  pas  un  gros  Sei- 
gneur. Je  le  difons  à  qui  veut  l^enten- 
dre,  vous  avez  l'ame  toute  aufli  bonne 
6c  toute  aufTi  reconnoiffante  qu^un  fim- 
ple  particulier. 

LE   GO  UVERNEUR. 

Commences-tu  à  être  un  peu  con- 
tent du  terrein  que  je  t'ai,  donné  ? 


RUSTAUT. 

J'en    forames  content  .,  très-con- 
tent ;  je  lavons  bien  amélioré,  mais. ... 
LE  GOUVERNEUR. 

Quoi? 

RUSTAUT, 

On  m'a  chiffonné  l'imagination-;  ils 
difent  que  ii  vous  veniez  à  mourir,  on 
pourroit  me  chicanner  fur  la  pro- 
priété ,  &  qu'il  faudroit  donc  que  vous 
me  bailliffiezune  Patente  . .  . 
LE  GOUVERNEUR. 
Tu  en  auras  une  ;  tu  n'as  qu'à  en  par- 
ler à  mon  Secrétaire. 

RUSTAUT. 
Morguenne,  parlez-lui  vous-même  ; 
il  a  tant  d'affaires  !  Il  me  renverroit  i 
fes  Commis  qui  font  la  plupart  des 
impartinens.  .  . 

LE   GOUVERNEUR. 
•Comment  donc  ? 

RUSTAUT, 
Oui  ,  Monfieux  le  Gouverneux  , 
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des  impartinens.  Croiricz-vous  qu'ils 
veulent  avoir  l'air  de  donner  des  au- 
diances  comme  vous  ;  qu'ils  prenenc 
une  phifionomie  feche  ôc  morguante , 
&  qu'à  peine  faluent-ils  les  plus  hon- 
nêtes gens  d'une  inclinaifon  de  tête  ? 
On  rit  un  tems  de  leur  fatuité  &  de 
leur  fuffifance  ;  mais,  à  la  longue ,  on 
s'ennuie  d'être  obligé  de  ramper  de- 
vant de  pareils  vifages. 

LE   GOUVERNEUR. 
Je  fuis  charmé  du  portrait  que  tu 

m'en  fais. 

RUSTAUT. 

Il  ed ,  morgue  ,  d'après  nature. 
LE   GOUVERNEUR. 
J'y  mettrai  ordre  ,  je  t'en  réponds» 

RUSTAUT. 
Et  vous  ferez  bien  ;  la  haine  qu'inf- 
pirent  les  façons  mal  léchées  de  ces  pe- 
tits ours-là ,  ne  laifTe  pas  que  de  rejail- 
lir un  t^intinet  fur  le  Maître. 
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LE  GOUVERNEUR. 

Je  me  charge  de  faire  expédier  moi-" 
même  ton  affaire. 

RUSTAUT. 

Que  vous  êtes  un  brave  homme  ! 
oferois-je  rai  Tonner  encor  un  moment 
avec  vous  fur  un  autre  matière  ?  Vous 
allez  faire  bien  des  mariap'es  ? 

LE   GO  UVERxN  EUR. 

Oui. 

RUSTAUT. 

Les  divers   argumens  que  chacun 

débite  fur  la  façon  dont  vous  vous  y 

prenez  ,  me  caufent  dans  la  têteitnr 

embrouillamini. . .  Daignez  m'expli- 

querun  peu  les  chofes. 

LE  GOUVERNEUR, 

Volontiers. 

RUSTAUT. 

Je  vous  écoute. 

LE    GOUVERNEUR. 

Sur  la  Relation  qui  fut  préfentée  à 

la  Cour  ,  il  y  a  environ  vingt  ans ,  de 
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la  découverte  d'une  Ifle,  dans  rAmé- 
rique  ,  dont  le  climat  &  le  terroir 
étoient  excellens  ^  &  la  fituation  très 
avantageufe ,  tu  fçais  .que  le  Miniftre 
r^folut  d'y  envoyer  une  Colonie,  &de 
ne  la  compofer  que  d'hommes  &  de 
femmes  nouvellement  mariés. 
R  U  S  T  A  U  T. 
Je  Tçai  cela  ,  &  que  vous  voulû- 
tes bien  en  être  le  condudleux. 
LE   GOUVERNEUR. 
Après  avoir   eu  pendant  près   de 
deux  mois  un  vent  favorable  ,  nous  fu- 
mes tout  à  coup  accueillis  d^une  fu- 
rieufe  tempête ... 

R  U  S  T  A  U  T. 
Oh ,  la  plus  furieufe  qui  fut  jamais  ; 
je  vivrions  cent  ans  que  je  nous  en  ibu- 
\iendrions  ,tant  j'eumes  de  peur. 
LE  GOUVERNEU  R 
Ecartés  de  notre  route,  jettes  dans 
des  Mers  inconnues  ,  nous  n'échappâ- 
mes,  pour  ainfi  dire ,  à  la  mort  qu^en 

faifanc 
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falfant    naufrage  ;  notre    vaiifeau  ie 
brifa   fur  cette  côte  ;    heureufement 
elle  eft  bafle  ;  tout  le  monde  put  s'y 
fauver ,  &  perfonne  ne  périt. 
R  U  S  T  A  U  T. 
Oh ,  perfonne ,  qu'une  fervante ,  un 
Cnge  (Se  un  apprenti  douannier- 
LE    GOUVERNEUR. 
Lorfque  nous  fumes  un  peu  remis 
de  nos  fatigues ,  nous  avançâmes  dans 
le  pays  ;  il  nous  parut  bon.  .  . 
R  U  S  T  A  U  T. 
Morgue  ,  peut-être  n'aurions-nous 
pas  été  fi  bien  au  lieu  de  notre  delli- 
nation. 

LE  GOUVERNEUR. 
Malgré  les  Sauvages  nous  nous  y 
fortifiâmes ,  6c  nous  nous  y  fommes 
toujours  maintenus  depuis.  Les  en- 
fans  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  qui  y 
font  nés ,  commencent  à  avoir  feize  à 
dix-fept  ans  ;  il  falloic  fonger  à  les 
Tome  IIL  B 
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ïiiarier  ;  fai  imaginé  un  projet  par 
lequel  en  contribuant  à  la  fatisfadion 
des  riches  8c  au  foulagement  de  ceux 
qui  n'ont  pu  encore  le  devenir ,  ôc  en 
formant  des  alliances  entre  les  uns  Se 
les  autres ,  j'efpere  que  je  continuerai 
d'entretenir  cette  union  &  cette  ei^ 
pece  d'égalité  ,  fi  nécefTaires  dans  un 
nouvel  établifîèment.  J'ai  fait  publier 
une  première  Loi  par  laquelle  les  fil- 
les font  abfolument  exclues  de  toutes 
fucceffions ,  ôz  n^ont  pas  même  un  par- 
tage à  prétendre  dans  les  biens  de 
kur  père  &  mère. 

R  U  S  T  A  U  T. 
Ainfi  les  voilà  toutes  auffi  pauvres 
les  unes  que  les  autres. 

LE  GOUVERNEUR, 
Enfuite  j'ai  ordonné  que  celles  qui 
font  en  âge  d'être  mariées  ,  s'aifem- 
bleroient  aujourd'hui  dans  les  jardins 
du  Château  ;  je  les  apprécierai  fuivant 
leur  degré  de  beajjté. 


I 
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R  U  S  T  A  U  T. 

J'entens  ;  félon  la  gentillelTe  de  la 
fille,  celui  qui  voudra  Tépou fer  fera 
obligé  de  donner  plus  ou  moins  ?  Mor- 
gue ,  vous  tirerez  bien  de  l'argent  de 
cette  vente-là  ! 

LE    GOUVERNEUR. 
Cet  argent  ne  me  reliera  pas  ;  lî 
fera  diflribué  aux  laides  pour  les  ai- 
der â  trouver  desL  maris. 

R  U  S  T  A  U  T. 
A  merveilles  !  voilà  à  ma  droite 
nne  rangée  de  filles  ;  d'abord  des  bel- 
les ;  enfuite  des  jolies  ;  puis  après  ,  ce 
qu'on  appelle  fimplement  des  agréja- 
bles  ;  à  ma  gauche ,  autre  rangée  ;  d'a- 
bord de  bien  vilaines|;  enfuite  de  moins 
vilaines,  &  après ,  celles  qui  par  leur 
raille  ou  la  blancheur  de  leur  corfage. 
Tachettent  un  peu  la  difformité  de 
kur  phifionomie  ;  la  fomme  qui  aura 
été  donnée  pour  avoir  la  plus  belle, 
deviendra  la  dot  de  la  plus  laide  ,  & 

Bij 


^8       L^   Colonie, 

ainfi  des  unes  Sz  des  autres  en  propor- 
tion de  laideur  6cdebi,aucé.  -  .  N'eft- 
çç  pas  cela  ? 

LE    GOUVERNEUR. 

Oui, 

R  U  S  T  A  U  T. 

Cela  me  paroîc  bien  imaginé  ;  j^a- 

vons  cependant  une  petite  objedion  à 

vous  faire, 

LE    GOUVERNEUR. 

Voyons. 

RUSTAUT. 

J'avons  fouvent  vu,  en  Europe/ 
des  gens  riches  être  ajîèz  avaricieux 
pour  préférer  de  vraies  guenuches  qui 
^ivoient  du  bien ,  à  de  très-belles  filles 
qui  n'en  avoient  pas  ;  croyez -v,0U5 
qu'il  n'en  fera  pas  de  même  ici  f 
LE  GOUVERNEUR, 

J *)  ai  pourvu  ;  dès  qu'on  fera  en  âge 
de  fe  marier ,  perfonne  de  la  Colonie 
ne  pourra  s'en  difpenfer  ,  6c  les  ri-» 
4;be,s  feipnt  toujours  obligés  deçhoifif 


parmi  les  belles ,  ou  du  moins  parmi 
les  jolies  ;  d'ailleurs  ,  puifque  tu  me 
cites  les  mœurs  de  l'Europe  ,  n'ed-ce 
pas  uriiquement  par  air ,  pour  briller 
êc  pour  paroîrfe  au-^deflûs   du  com- 
mun ,  qu'on  s'y  pique  d'avoir  de  mag- 
nifiques habits  6c  de  fuperbcs  équipa- 
ges ?  Eh  bien  ,  on  fe  piquera  de  même 
ici  d'avoir  une  belle  femme  ^  dès  que 
{à  polTefTion  y  deviendra  une  marque 
d'opulence  :  on  peut  compter  fur  le 
fuccès  d'une  loi ,  quand  la  fatuité  des 
hommes  efl  intérelTée  à  s'y  confor- 
mer. . .  Mais  j'apperçois  le  jeune  Va- 
lere  ;  on  m'a  dit  que  la  crainte  de  pef- 
dre  fa  maitreife ,  le  met  au  défefpoir  ; 
éloignons-nous ,  pour  ne  pas  l'expofer 
à  manquer  au  refped  qu'il  me  doit. 

Il  U  S  T  A  U  T ,  en  s'en  allant. 

Morgue ,  quand  j'y  penfe ,  la  plaî-    • 
fante  foire ,  &  quels  diflférens  prix  ofi 
va  mettre  à  de  la  denrée ,  qui  au  fond 
ne   fera   cependant   toujours   que  la 
même.  B  iij 
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SCENE     IL 
VALERE,  FRONTIN^ 

V  A  L  E  R  E  ,  entrant  fur  le  Théâtre 
avec  toutes  les  démonjlration& 
d'un  homme  au  défefpoir, 

,1  jH>  laifîè-moi,  laiiîè-moi,  te  dis-]e» 

F  R  O  N  T  I  N. 

Mais ,  Monfieur. .  , 

VA  L  E  R  E. 

Mais  ,  fut-il  jamais   un  fort  auflî 
cruel  que  le  mien  !  J'aime  ,  je  fuis 
aimé  ;  rien   ne  fembloit  s'oppofer  à 
mon  bonheur  ,  lorfqu'il  plaît  à  ce  Ty- 
ran  d'imaginer  une  Loi  barbare.  .  . 
Ah  ,  Frontin  ,  fonge  donc  que  ma 
chère  Henriette  efl:  tout  ce  que  la  na- 
ture a  jamais  formé  de  plus  beau  1 
FRONTIN. 
Elle  eil  fort  jolie* 
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VA  LE  RE. 

Qu'elle  fera  par  ceniequent  rriife  aa 

plus  haut  prix.  ,  . 

FRONTIN. 

Je  n'en  doute  pas.  .  . 

VALERE. 
Que  ma  fortune  eft  médiocre,  »ï! 

FRONTIN. 
Malheureufement. .  . 

VALERE. 
Et  qu'ainfi  voilà  ma  chère  Maîtrefle 
perdue  pour  moi  î 

f  R  O  N  T  I N, 
Il  y  a  toute  apparence^ 
VALERE. 
Non ,  Frontin ,  non  ,  je  ne  la  verrai 
point  entre  les  bras  d^un  autre  ;  je  me 
donnerois  plutôt  mille  fois  la  mort* 
FRONTIN. 
Il  efl  sûr  que  le  vrai  moyen  Je  ne 
point  voir  ce  que  Ton  craint  ^  c^efl  de- 
fe  tuer.   En  vérité  ^  Monfîeur^feriez- 
vous  capable  de  vous  livrer  à  un  pareE 
dcfefpoir  î  B  iv 
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V  A  L  E  R  E. 

Ah  ,  la  vie  ne  peut  plus  être  qu'à 
charge,  quand  on  efl  privé  de  ce^  qu'on 
aime  I  .  .  Crifpin  ne  revient  point  f 
F  R  O  N  T I N. 

Il  n'a  pas  encore  tardé. 

V  A  L  E  R  E. 

Dans  la  cruelle  agitation  où  je  fuis  i 
que  les  momens  font  longs  I 
F  R  O  N  T  I  N. 

Mais  ,  Monfieur  ,  je  fais  une  réfle- 
xion ;  Mademoifelle  Henriette  n'a 
qu'à  dire  qu'elle  a  fait  vœu  de  garder 
le  célibat ,  6c  vous  époufer  enfuite  fé- 
crettement.  .  . 

VALERE. 

Tu  ne  fçais  donc  pas  qu'un  des  ar- 
ticles de  la  Loi  porte  que  toute  fille 
qui  refufera  de  fe  marier  ,  devant  être 
regardée ,  non-feulement  comme  un 
objet  inutile  ,  mais  même  de  mau- 
vais exemple,  fera  chaffée  de  la  Co- 
lonie &  expofée  dans  les  bois  à  la 
merci  des  Sauvages  ? 


I 
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FRONTIN. 

Je  ne  fçavois  pas  cela.  Que  diable  , 
par  toutes  les  mefures  qu'a  prifes'le 
Gouverneur  pour  qu'ici  tout  le  monde 
fe  marie ,  il  paroît  qu'il  a  furieufement 
à  cœur  la  propagation  de  la  Colonie. 

V  A  L  E  R  E  ,   avec  impatience» 

Je  vais  au-devant  de  Crifpin. 
FRONTIN. 

Vous  n'irez  pas  loin  ;  le  voici  qui 
accourt. 


s  c  E  N  E    I  I  I. 

VALERE,  FRONTIN^ 
CRIS  PIN. 

VA  L  E  R  E. 

r.U  bien ,  Crifpin  ? 

CRISPIN. 
Eh  bien  ,  Monfieur  ,  J'ai    trouvé 
Mademoifelle  Henriette  chez  elle. 

3y 
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V  A  L  E  R  K 

Que  faifoir-elle  ? 

CRISPIN. 
Elle  s'habilloic. 

V  A  L  E  R  E. 
Elle  s'habilloit  ! 

CRISPIN. 
Sans  doute.  N'efl-elle  pas  obligea 
d^aller  chez  le  Gouverneur  ?  Pour  y 
aller ,  ne  faut-il  pas  qu'elle  forte  ,  & 
pour  fortir,  parbleu,  il  faut  bien  qu'elLe 
s'habille  ? 

VAL  ERE. 

Ah  ,  je  t'entends  1  Elle  craint  de 
ne  pas  aiîèz  briller  dans  ce  funefte 
jour  qui  fera  le  dernier  de  ma  vie  ! 
L'inlidelle  fe  paroit  ! 

CRISPi;^. 

Je  ne  m'en  fuis  pas  apperçu  ;  maïs 
comptez ,  Monfieur ,  qu'une  fille ,  fût- 
elle  capable  de  ne  vouloir  pas  plaire  , 
aura  toujours  dans  les  doigts  un  certain 
mouvement  naturel  ^  machinal  qui 
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prendra  foin  de  fa  parure  fans  qu'elle  y 

penfe  :  c'ell  prefque  comme  une  fleur 

dont  ks  feuilles  s'arrangent  toutes  fea" 

les. 

V  A  L  E  R  E, 

Étoit-elle  trifle  ? 

CKISPIN- 

Oh ,  très-trifle.  Je  lui  ai  dit  q'ù^  vôW 
fouhaitiez  de  lui  parler  encore  une  fois/ 
&  que  vous  ratcendiez  ici  ;ellene  taï> 
dera  pas  à  s'y  rendre. 

VAL  ERE. 

Hélas  I 

CRIS  pin; 

En  revenant ,  j'ai  palïe  atf  châteâiî-  j' 
j'y  ai  vu  beaucoup  de'monde  afl!emblé' 
autour  du  Gouveirneur  ;  je  me  fuis  ap- 
proché ;  il  difoit  que  s'il  fe  préfentôiè' 
plufieurs  rivaux  pour  la  même  pei^foii^" 
tie  ,  ils  ne' pourroient  point  éhcliérir 
les  uns  fur  les  autres ,  mais  qu'elle'  fe- 
foit  la  maitrelTe  de  choifir  entr'eux  ce-- 
Jui  qui  lui  plairoic  le  plii*j  ,  ooarm^ 
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qu'il  payât  la  fomme  à  laquelle  elle  au- 
roic  été  appréciée  par  le  tarif  ;  enfuite 
il  a  fait  publier  ce  tarif;  ob,  ma  foi  , 
il  efl  criant  !  les  filles  y  font  d'une  cher- 
té ! . .  Pour  en  avoir  une  tant  foit  peu 
paiïable,  il  ne  faudra  pas  parler  de 
moins  que  de  mille  piaflres ,  &  devine- 
riez-vous  à  combien  eil  la  plus  belle  ? 
(  Criant.  )  A  dix  mille  ! 

VA  LE  RE. 

Comment  ?  As-tu  bien  entendu  ? 
Ne  ce  trompes-tu  point  ? 

CRISPIN. 

Non;àdixmillepiaflres,vousdis-je, 

VALERE. 

O  Ciel  je  refpire  ! .  .  Quoi  je  pour- 
rois  me  flatter . . .  Grands  Dieux  ,  me 
ferois-je  jamais  imaginé  que  ma  chère 
Henriette  ne  feroit  mife  qu'à  ce  prix  ! 
Ah ,  on  voit  bien  que  le  Gouverneur 
eft  âgé  ,  6c  qu'il  n'a  ni  mon  cœur  ni 
montes  yeux  J 
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CRISPIN. 

Parbleu  ,  il  me  femble  cependant 

que  c  efl  avoir  les  yeux  afïèz  jeunes  , 

que  de  mettre  une  feule  fille  à  pareille 

fomme. 

V  A  L  E  R  E. 

Mes  amis ,  il  ne  me  fera  pas  difficile 
de  trouver  les  dix  milles  piaflres  ;  il  efl 
vrai  qu''il  faudra  que  je  vende  une  par- 
tie de  mon  bien  .. . 

CRISPIN. 

Ah  Monfieur  ... 

V  A  L  E  R  E. 

Il  me  re/lera  une  petite  terre  ;  nous 
irons  y  vivre  ,  ma  chère  Henriette  & 
moi  5  contens ,  tranquilles  ,  riches  de 
la  pofîèffion  de  nos  cœurs.  . . 
CRISPIN. 

Belle  richeffe  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Efl-ce  donc  une  grande  fortune  qui 
rend  un  mariage  heureux  r  Non  ,  & 
lorfqu'on  s'aime  . . , 
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CRIS  PI  xN. 

Mais  on  ne  s'aime  pas  toujours.- 

V  A  L  E  R  E. 

L'amour  qui  nous  unit  eft  trop  pufv> 
trop  tendre  (Se  trop  fincere  ,  pour  que 
le  tems  puifTe  jamais  l'affolblir  ;  c'eit 
tin  préfent  du  Ciel.  . . 

CRISPIN. 

Ceflune  tentation  duDiaWe,que 
de  vouloir  fe  mettre  mal  à  fon  aife. 

V  A  L  E  R  E. 

Ofi ,  trêve  de  remontrances  >  je  t'eiî' 
prie. 

CRISPIN. 

Trêve  donc  de  folies ,  je  vous  ea^ 

conjure. 

VALERÊ 

Ma  réfolution  eft  prife* 
CRISPIN.^ 
Ilfaut  en  changer. 

V  A  L  E  R  E 

Je  me  donnerois  la  mort  plutôt-  que' 
de  renoncer  à  ce  que  j'aime* 
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CRI  S  PIN. 
La  mort   efl  bien   vilaine  ,   mais 
beaucoup  m.oins  qu'un  mauvais  ma- 
riage ;  confiderez.  .  . 

V  A  L  E  R  E  ,  appercevant  Uenriette. 

Confidere  toi-même  que  voici  ma 
chère  Henriette ,  que  je  ne  fuis  pas  pa- 
tient ,  5c  que  tu  me  déplairois  beau- 
coup, mais  beaucoup  ,  te  dis-je ,  fi  tu 
continuois  ces  propos-là  devant  elle. 


SCENE     IV. 

VALERE  ,   HENRIETTE  ^ 
CRISPIN  ,  FRONTIN- 

VALERR 

AVec  quelle  impatience  je  vous  at- 
tendois  !  J'apprends  dans  l'inflant 
que  pourvu  que  je  donne  dix  mille 
Piaflres  ,  quelques  offres  que  fafîènt 
jnes  rivaux ,  vous  ferez  la  maîtrelTe  de 
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couronner  mon  amour.  En  vendant 
une  partie  de  mon  bien ,  il  me  fera  aifé 
de  trouver  cette  fomme  ;  parlez ,  pro- 
noncez, mon  bonheur  ne  dépend  plus 
que  de  vous. 

HENRIETTE 

Vous  ne  devez  pas  douter  que  pour 
l'aflùrer ,  je  ne  facrifiafTe  ma  vie  avec 
plaifir^mais.  .. 

VALERE. 

Quoi  ? 

HENRIETTE 

Mon  cher Valere... 

VALERE. 

Eh  bien  ? 

HENRIETTE. 

Irai-je  vous  expofer  à  vous  repentir 
un  jour. . . 

VALERE. 
Me  repentir  !  Moi  ! 

HENRIETTE. 
Votre  paiïîon  ne  vous  laifTe  àpréfent 
cnvifager  que  la  douceur  d'être  uni  à 
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ce  que  vous  aimez  ;  l'objet  le  plus  ar- 
demment defiré ,  dès  qu'on  le  polTéde , 
commence  à  perdre  de  fes  charmes  ; 
rillufion  de  l'amour  fe  dilfipe  ,  les 
réflexions  fuccédent.  .. 

V  A  L  E  R  E. 
Qu'entends-je  ;  ô  Ciel  i  ell-ce  donc 

Henriette  qui  me  parle  î 

HENRIETTE. 
Oui  ,.c'efl:  elle  qui  tâche  de  s'armer 
contre  fes  propres  defirs  _,  6c  qui  trou- 
ve dans  la  tendreiïe  même  qu'elle  a 
pour  vous ,  des  raifons  de  réfiiler  au 
plus  doux  penchant  de  fon  cœur  ;  c'efl 
une  amante ,  qui  devenue  votre  épou- 
fe  ,  feroit  fans  cedeinquiette  ;  la  moin- 
dre apparence  de  triileffe ,  la  moindre 
froideur ,  que  dis-je  ,  la  moindre  dif- 
tradion  de  votre  part ,  m'allarmeroit  ; 
je  m'im.aginerois  toujours  que  vous 
dévoreriez  des  regrets ,  Ôc  mon  amc 
déchirée.  .  . 

V  A  L  E  R  E. 

t, ,- 

Ah;  I  celTez  ,  ceiîez  ces  vains  dé- 
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tours  ;  je  lis  au  fond  de  cette  ame  per- 
fide ;  jamais  le  pur  Se  fincere  amou? 
n'y  a  régné  ;  la  vanité  feule  l'occupe  j 
elle  languiroit  dans  les  plailirs  inno- 
cens  d'une  vie  douce  êc  tranquille  ; 
il  lui  faut  le  tumulte ,  le  fafte  ,  <5c  tous 
les  vains  amufemens  du  monde  ;  le 
peu  de  fortune  qui  me  refteroit ,  ne 
pour r oit  vous  les  procurer  ;  voilà  la. 
véritable  caufe  de  vos  refus. 

HENRIETTE. 

Vous  ne  le  croyez  pas  ;  non  ,  vous 

ïiè  le  croyez  pas  i  vous  me  rendez  plus 

de  juflice ,  &  vous  êtes  bien  sûr  que 

jamais  amant  ne  fut  plus  tendrement 

aimé. 

VAL  ERE. 

Je  fuis  aimé ,  cruelle  &  vous  voulez 
ma  mort  !  car  enfin  vous  connoifîèz 
trop  toute  l'ardeur  &  toute  la  vio- 
lence de  ma  paffion  ;  vous  fçavez  trop 
que  vous  avez  toujours  été  l'unique 
charme  de  mes  yeux ,  de  mon  ame  ^ 
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le  feul  defir  de  mon  cœur  ,  vous  le 
fçavez  trop  ,  ingrate,  pour  avoir  cru 
que  je  lurvivrois  un  infiant  à  votre 
inconilance. 

HENRIETTE. 

Mais ,  Valere.  .  . 

VA  L  E  R  E. 

Mais  quoi ,  ces  jours  que  nous  paf^ 
fions  à  nous  jurer  que  nous  nous  aime- 
rions toujours ,  ces  jours  heureux  fe- 
Toient  à  jamais  perdus  pour  moi  I  Le 
fouvenir  ne  m'en  refleroit  que  pour 
ajouter  encore  à  mon  défefpoir,  .  . 
Non  ,  perfide  ,  ai  au  même  iniianf 
qu'un  autre  recevra  votre  foi  ,  vous 
me  verrez  percer  à  vos  yeux  ce  cœur 
infortuné.  .  . 

HENRIETTE. 

Vous  me  ïdâtQs  frémir  !  .  .  Cruel  , 
à  quoi  voulez- voiis  me  réduire  ! 
FRONTIN  ,  à  part  j  la.  contrefaifanU 

Cruel  à  quoi  voulez-vous  me  ré- 
duire !  Voilà  la  chute  ordinaire  àos 
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femmes.  (  Se  mettant  entr'eux.)  Écoif- 
tez-moi  l'un  &  l'autre  ;  il  me  femble 
que  j'imagine  un  moyen  de  vous  unir , 
fans  qu'il  en  coûte  rien  ;  il  ne  s'agiroit 
que  de  trouver  quelque  phifionomie 
baroque  ,  bien  ridicule  ,  bien  mauf- 
fade ,  bien  vilaine. .  .  Eh  juflement , 
nous  l'avons  fous  la  main  ;  celle  de 
Crifpin  fera  notre  affaire  à  merveilles. 

C  R  I  S  P  I  N. 

La  mienne  ? 

FRONTIN. 
Oui. 

C  R  I  S  P  1  N. 

Haïe ,  faquin. 

FRONTIN,  à  r^/.-r^'. 

Monfieur  ,  l'argent  que  donneront 

ceux  qui  voudront  époufer  les  belles  j» 

ne  doit-il  pas  être  remis  aux  laides 

pour    les   aider    à  -rfe    procurer    des 

maris  ? 

VA  L  E  R  E. 

Telle  ell  la  loi. 
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FRONT  IN. 

Eh  bien  ,  nous  allons  habiller  ce 
jmaraut-là  en  femme  ;  il  n  eft  que  de- 
puis hier  au  foir  ici  ;  fon  plat  vifage 
n'y  eil  pas  encore  connu  ;  il  a  toujours 
demeuré,  depuis  cinq  ou  iix  ans,  à- 
cette  petite  terre  où  l'on  fçait   que 
vous  avez  une  coufme  infirme,  qui  fort 
rarement ,  6c  qui  n'a  pas  la  réputation 
d'être  jolie  ;  nous  le  ferons  pafler  pour 
elle  ;  il  n'efl  pas  douteux  qu'on  le  ju- 
gera la  plus  laide  ,  &  que  par  confé- 
quent  les  dix  mille  piaflres  que  vous 
vous  ferez  engagé  à  donner  pour  Ma- 
demoifelle  ,  lui   reviendront   ;   vous 
vous  chargerez  de  les  lui  remettre.  . . 
VAL  ERE. 
J'entends  ;  cette  idée  me  plaît  aflez , 
&  peut  réufîir.   [A  Henriette.)  Qu'en 
dites-vous  ? 

HENRIETTE. 
Je  dis  que  dès  qu'il  ne  s'agira  point 
de  déranger  votre  fortune  ,  j'approu- 
yerai  tous  les  moyens  que  vous  pourrez 


4^       La    Coloniej 
employer  pour  que  je  fois  à  vous ,  & 
que  je  fuis  prête  d'aider  à  la  toilette 
de  Mademoifelle. 

VALERE,  à  Cri/pin. 
Allons ,  viens  mon  cher  ami ,  viens 
vite  que  nous  t'habillions. 
CRISPIN. 

Comment  ?  Comment  ?  .  .  Quoi , 
Monfieur  ,  vous  croyez.  .  .  En  vérité , 
il  me  femble  que  fans  fe  piquer  d'être 
régulièrement  beau ,  on  a  certain  air  ^ 
certains  traits.  .  . 

V  A  L  E  R  E. 

Oui ,  certains  traits  gracieux  ,  mi- 
gnons 5  &  que  je  ferai  charmé  de  voir 
briller  fous  une  coè'ifure  de  femme. 
[Lui  donnant  une  bourfe.)  Refuferas-tu 
ces  deux  cent  piaftres  que  je  te  donne 
pour  me  procurer  ce  plaifir  ? 

FRONTIN. 

Et  refuferas-tu  de  profiter  de  la  feule 
occafion  de  ta  vie  où  tu  puilîès  avoir 
une  pliifionomie  heureufe  ? 
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VA  L  E  R  E  ,  remmenant, 
Finiiîbns,  dépêchons  ;  nous  n'avons 
r>as  un  moment  à  perdre. 
CRISPIN, 
Mais  Monfieur. . . 

VA  LE  RE. 
Mais ,  le  tems  nous  prefTe ,  te  dîs-je, 
viens  donc. 

CRIS  PIN. 
,  Parbleu ,  vous  ferez  bien  attrapé  , 
fi  le  Gouverneur  me  mec  au  rang  des 
jolies, 

F  R  O  N  T  I  N. 
Tien,  fi  cela  arrive  ,  je  me  con- 
damne à  t  epoufer. 

Fin  du  premier  Aclc» 


m 


ACTE     II. 


SCENE    PREMIERE. 
,  VALERE ,  HENRIETTE. 

VALERE. 

E  fuis  au  comble  de  mes 
vœux  ;  vous  venez  d'être 
déclarée  la  plus  belle  de 
la  Colonie  ,  6c  Crifpin  la 
les  dix  mille  piaftres  que 
je  dois  donner  ,  lui  ont  été  adjugées  ; 
notre  flratagême  a  réulTi  ;  rien  ne  s'op- 
pofe  plus  à  mon  bonheur  ;  concevez- 
vous  bien  ,  ma  chère  Henriette ,  tout 

le 


plus  laid( 
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le  ravifTement  6c  tous  les  tranfports 
de  mon  ame  ? 

HENRIETTE. 

Vous  ne  devez  pas  douter, mon  cher 
Valere ,  que  je  ne  les  partage. 
VALERE 

Je  vais  vous  pofleder  ,  je  vais  pofTé- 
der  ce  que  j'adore  ,  <5c  tout  ce  que  la 
nature  a  jamais  formé  de  plus  beau  ! 
Vous  avez  entendu  ce  murmure  qui 
s*efi:  élevé  dès  que  vous  avez  paru  au 
milieu  de  vos  rivales  ;  elles  ont  dans 
l'inflant  ceiïe  de  l'être,  &  c'efl  en  lifanc 
dans  tous  les  yeux ,  que  le  Gouverneu.r 
V0U5  a  déféré  le  prix  de  la  beauté. 
HENRIETTE. 

Quand  on  brûle  d'une  flâme  fincere  , 
on  ne  connoit  d'autre  prix  de  la  beauté 
que  l'hommage  du  cœur  de  l'amant  ai- 
mé ,  &  cette  préférence  que  l'on  me 
donnoit ,  &  dont  vous  avez  peut-être 
eru  que  j'étois  flattée  ,  ne  fervoit  qu'à 
redoubler  mon  trouble  6c  mes  allar-» 
Tome  IIL  *  G 
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mes  ;  que  ferois-je  devenue  fi  notre 
flraragême  eût  été  découvert:  &  c^u'il 
jn*eûc  fallu  renoncer  à  vous  l 
VALERE. 
Ma  chère  Henriette,ne  penfons  plus 
à  ces  cruels  inllans ,  &  ne  nous  occu- 
pons que  des  heureux  momens  que  l'a- 
mour nous  prépare ...  Il  me  femble 
que  j'apperçois  notre  bienfaiteur  . .  • 
Oui ,  c'eil  lui-même. 


SCENE     IL 

HENRIETTE,  VAL  ERE  ^ 
PRONTIN,   CRISPIN 

VALERE. 

APpRocHE  ,  viens,  mon  cher  Crif- 
pin  ,  viens  que  je  t'embrafle  ;  tu 
es  un  garçon  charmant  d'être  une  iiile 
^ulîi  laide. 
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CRIS  PIN. 

Avouez ,  Monfieur ,  que  ma  phifîo- 
nomie  a  joué  de  bonheur. 
V  A  L  E  R  E. 
.  Joué  de  bonheur  ?  Ah ,  mon  ami , 
elle  jouoit  à  coup  fur. 

CRISPIN. 
Parbleu  ,  il  faut  que  vous  n'ayez 
cas  regardé  les  concurrentes  que  j'a- 
vois  :  demandez  à  Frontin. 
FRONTIN 
II  efl  certain  qu^il  y  avoit  là  dix  ou 
douze  filles  d'une  figure  bien  étrange  , 
Bien  bizarre,  bien  terrible  ;  mais  ce- 
pendant je  n'ai  jamais  douté  que  la 
tienne  ne  l'emportât  ,  <5c   même ,  s'il 
t^'étoit  permis  de  te  préfenter  chaque 
année  à  pareille  cérémonie ,  jeparierois 
toujours  pour  toi. 

VA  LE  RE. 
Et  moi  aufîi. 

CRISPIN. 


Cela  ell  obligeant. 


Cil 
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VALERE. 

Tien,  je  nai  eu  .d'inquiétude  (jue 
|:andis  que  tu  dan  foi  s. 

CRIS  PIN, 
■Comment  ?  N  ai-je  pas  commencé 
par  faire  mçs   révérences  de  bonnç 
grâce  ? 

VA  LE  RE, 

Il  ne  s'agit  pas  des  révérences  ; 
jnais  ne  doit-il  pas  toujours  régner 
dans  la  danfe  d'une  fille, de  la  décence  , 
de  la  retenue ,  de  la  modellie  r  En  vé^. 
rite  par  tes  bonds ,  tps  faults  &  tes  c.a- 
prioies ,  tu  me  fajipis  craindre  à  cha- 
que inftant  que  Iç  Gouverneur  np  vînç 
^  foupçonn.cr  ton  déguilbment. 
CRIS  PIN. 

Vous  aviez  tort  d'avoir  peur  ;  Je 
Gouverneur  ^  vécu  longtems  à  Paris, 
Se  j'ai  entendu  dire  vi-ngt  fois  à  feu 
mon  père  qiii  avoir  fervi  des  Demoi- 
felies  à  talens ,  qu'une  danfeufe  ^  pour 
fcriller  ,  de>  oit  montrer  fa  jambe  au 
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inoms  jurqu'au  genou  ;  oui  ,  Mon- 
fieur,  6c  n  eût-elle  pas  d'ailleurs  plus- 
d'attraits  que  moi ,  pourvu  qu'élis  fail^s 
des  entrecliacs  &  des  gargouillades , 
elle  fera  ^ûre  de  captiver  U  eceuy  de- 
vingt  amans  des  plus  riches. 
VALERE. 

Fort  bien  ;  mais  cependant  je  prîlg' 
ma  coufine  de  danfer  ce  foir  avec  plus 
de  bienféance. 

CRIS  PIN; 

Ce  foîT  r  Croyez-vous  donc  que  jV 
referai  toute  la  journée  fous-  cet  aeou^ 
trement  .<*  Je  vous  réponds  que  je 
vais  le  quitter  ;  que  dès  qu*il  fera 
nuit  je  retourne  à  la  campagne  ,  6z 
qu'on  ne  me  reverra  ici  que  lorfque  je- 
pourrai  préfumer  que  mes  charmes^ 
que  le  tendre  amour  a  fans  doute  gra-- 
vés  dans  bien  dss  cœurs  ,.  en  feront 
tin  peu  effacés. 

V  A  L  E  R  Ë. 

Il  ne  faut  pas  q.ue  tu  difparoifîes  fi 
vite,'  Q  iij, 
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CRISPIN. 

Eh  pourquoi  ?  Mon  rôle  doit  être 

fini  ? 

VAL  ERE. 

Il  ell  vrai ,  cependant.  .  . 

CRISPIN. 
Cependant  ?  Cependant  ?  . .  Mon- 
rficuv,  vous  connoiiiez  le  Gouverneur  ; 
c'eil  un  homme  dur ,  fier  ,  fevere  , 
avec  qui  l'on  ne  badine  point  ;  fi  quel- 
que accident  alloit  malheureufement 
découvrir  notre  fupercherie ,  il  croi- 
.roit  que  nous  aurions  voulu  le  jouer  , 
6c  ce  feroit  fait  de  moi  ;  ainfi  donc  . . . 
mais  morbleu ,  tenez  ,  que  diable  , 
jullement  le  voici  j  que  cherche-t-ii  ï 


m 


Comédie.  55 


msÊBomam 


SCENE     I  I  L 

LE  GOUVERNEUR ,  HEN- 
RIETTE,  VALERE  , 

'  CRISPIN,FRONTIN^ 
RUSTAUT. 

LE  GOUVERNEUR  ,  à  Vakre  & 

a  Henriette, 

JE  viens  vous  faire  mon  compîi-' 
ment ,  &  vous  afiurer  du  vrai  plai- 
fir  que  j'aurai  à  vous  unir.  Je  ne  puis 
pas  faire  valoir  à  la  charmante  Hen- 
riette le  jugement  que  j'ai  rendu  & 
qui  l'a  déclarée  la  plus  belle  ;  mon 
difcernement  y  étoit  intérefle  \  [à 
Cri/pin.)  mais  la  coufine  m'a  quel- 
qu'obligation  ;  j'ai  fait  pancher  la  ba- 
lance en  fa  faveur  ,  quoiqu'il  y  en  eût 
peut-être  d'auiTi  laides. 
C  R  I  S  P  I  N  ,  cTun  ton  de  prédeufe. 
Sans  être  trop  vaine ,  j'ai  bien  fenti^ . 

Civ 
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M.  le  Gouverneur  ,  que  vous  aviez 
quelques  petits  reproches  à  vous  faire 
iiir  la  préférence  que  vous  m'avez 
donnée. 

KUSTAUT,^  part. 

Morgue  5  fi  tous  les:  Juges  n^'avoiest 
pas  la  confcience  plus  chargée ,  ce  fe- 
roit  une  belle  chofe  que  la  Juflice  ! 
JLE  GOUVERNEUR  ,  àFakr^. 

J'ai  été  bien  aife  de  dédommager 
en  quelque  forte  votre  généreux 
amour  ,  en  faifant  tomber  à  une  de 
vos  parentes  les  dix  mille  piaftres  que 
vous  êtes  obligé  de  payer. 

VA  L  E  R  E, 

Je  ne  feais,  Monfieur,  comment  ré- 
pondre à  tant  débouté,  <5c  je  ne  doute 
pas  que  ma  coufme  ne  reffentc^comme 
moi ,  tout  ce  que  nous  vous  devons. 

LE    G  O  U  V  E  R  N  E  U  R. 

Elle  peut  me  marquer  à  l'inlLint  fa 
reconnoi fiance,  en  recevant  un  époux 
de  ma  main  :  c'eil  Ruflaut. .  • 
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FRONT  IN,  à  paru 
Miféricorde  ! 

VAL  ERE,  à  paru 
Nous  femmes  perdus  ! 

HENRIETTE,  à  paru 
Tout  va  fe  découvrir  ! 
GRIS  PIN. 
Frontin ,  foutiens-moi  ! 

LE  GOUVERNEUR  yk  Crlfphu 
Comment  PQu'eft  ce  donc  ,  Madc^- 
moifelleFEtd'oùnait,  s'il  vous  plaît  . 
cette  frayeur  ? 

C  R I S  P I N ,  toujours  d'un  ton  de 
précieufi* 

Ah  !  Mbnficur  le  Gouverneur  . .  » 
tenez  .  .  .  c'efl  qu'en  vérité  ...  je  fuis 
d'une  fanté  fi  délicate  ...  le  mariags' 
'ïiie  fait  trembler, 

LE   GOUVERNEUR. 

Vous  !  eh  fi  ,  fi  donc  !  avec  cett;e 
phifionomie  large  &  maflive  ,  vous 
fied-t-il  d'afeûer  ces  airs  de  mi- 
gnardife?  Gv 
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C  R  I  S  P  I  N. 

L'idée  de  devenir  femme  me  pa- 
role fi  extraordinaire.  .  . 

R  U  S  T  A  U  T. 
Cç  fera  notre  affaire  de  vous  y  ac-* 
coutumer. 

C  R  î  S  P I  N. 

Cela  vous  feroit  impofîibîe,  &  vous 
verriez  que  vous  feriez  obligé  de  me 
répudier. 

VALERE. 

Monfieur ,  daignez  ne  la  point  con- 
traindre à  ce  mariage  ;  j'aime  mieux 
m'accommoder  avec  iVI.  Ruftaut  &  lui 
donner  une  fomme  avec  laquelle  il 
trouvera  aifément.  .  . 

LE    GOUVERNEUR. 

Non  ,  non  ;  quand  j'ai  dit  une  cîio- 
fe ,  je  veux  qu'elle  s'exécute  ;  Rullaut 
m'a  fauve  la  vie,  je  trouve  l'occafion 
de  lui  faire  une  petite  fortune ,  votre 
coufine  Pépoufera  >  ou  nous  verrons. 

VALERE. 

Mais,  •  > 
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LE    GOUVERNEUR. 

Mais,  finiiTons.  (  à  Crifpin.)  Made- 

inoifelle  ,  je  vous  laifle  avec  votre  fu- 
tur ;  fongez  que  je  n'aime  pas  qu'on 
me  réfifle.  (à  Valere  ^  à  Henriette  ^  & . 
à  Frontin.)  Vous  autres ,  fuivez-moi. 

(  Ils  fuivent  le  Gouverneur  ;  leur  air  j 
leurs  gejies  j  &  les  mines  que  leur  fait 
Cr-Jp'm  ^expriment  V  inquiétude  &  rent" 
barras  oh  ils  font  tous  les  quatre.) 


.     SCENE     IV. 
CRISPIN,  RUSTAUT; 
RUSTAUT. 

S  Ans  être  un  galanc  de  profefîion  ,' 
j'avons  toujours  /par-ci  par-là  ,  uit 
peu  vécu  avec  le  beau  Sexe  ;  je  con- 
noiflbns  l'humeur  des  filles  j  je  fçavons 
que  devant  le  monde  elles  font  des  fi-» 
magrées  6c  qu'elles  feignent  de  refufer 
ce  qu'au  fond  du  cœur  elles  voudroient 
déjà  tenir.  Ça  la  petite ,  nous  voici 
feuls ,  arrangeons-nous,  C  v) 
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C  Pv.  I  S  P  I  N  ,  d'un  ton  préàeu.yf. 
Arrangeons -nous  ?    Arrangeons- 
nous  r  Voyez  cet  infolent  ;  ai-je  donc 
Pair  de  ces  filles  avec  qui  Ton  s'ar- 
range ? 

R  U  S  T  A  U  T. 

Pargué  ,  vous  n'avez  pas  aufïî  de 
Pair  de  celles  avec  qui  l'on  fe  déran- 
ge :  que  diantre  voulez-vous  dire  ? 
CRISPIN. 

Je  veux  dire. .  .  Je  veux  dire  que 
vous  êtes  aulîi  groflîer  dans  vos  ex- 
preffions  que  dans  votre  procédé. 
R  U  S  T  A  U  T. 

Quant  à  nos  expreiîîons,  je  les  avons 
comme  elles  nous  viennent  ,  &  pour 
ce  qui  éft  de  notre  procédé  ,  dès  que 
c'eil  pour  le  mariage  que  je  vous  par- 
lons ,  il  nous  femble  qu'il  n'a  rien  que 
de  très-honnête. 

CRISPIN. 

En  effet ,  il  eft  fort  honnête  de  vou 
loir  fe  fervir  de  l'autorité  du  Gouver- 
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fteur  pour  m'époufer  malgré  moi  ? 

R  U  S  T  AU  T. 

Et  pourquoi  efl-ce  malgré  vous ,  & 

quelles  raifons  avez-vous  de  nous  re- 

iiifer  ? 

C  R  I S  P I  N. 

Quelles  raifons  ?  .  .  C'eft  qu'en  un 
mot ,  il  ed:  décidé  que  je  n'aurai  jamais 
de  mari. 

RUSTAUT. 

Mais  fcngez  donc  que  la  Loi  n'en- 
tend pas  que  l'on  meure  fille  dans  la 

Colonie, 

CRISPIN. 

Je  ne  compte  pas  auflî  mourir  fille. 

R  U  S  T  A  U  T. 
Ah  ,  parguenne  ,  Paveu  eft  drôle  î 
vous  n'aurez  jamais  de  mari ,  6c  cepen- 
dant vous  ne  comptez  pas  mourir  fille  ? 
n'avez-vous  point  de  honte. .  . 
CRISPIN,  vivement, 
N^avez-vous  point  de  honte  vous- 
même  de  me  pouffer  ^  de  me  preffer  , 
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dé  me  periecuter  6c  de  me  metcreV^ 
comme  vous  le  faites,  à  ne  fçavoir  ce 
que  je  dis  ?  Fi ,  ceia  eft  criant  ! 
R  U  S  T  A  U  T. 
Tenez ,  je  devinons  à  peu  près  l'en- 
cîouiire.  Vous  vous  êtes  amourachée 
de  quelque  jeune  Etourniau  à  qui  vous 
feriez  bien  aife  de  faire  la  fortune  ï 
grande  fottife  !  vous  verriez  que  bien^ 
tut  après  les  noces ,  il  fe  mocqueroit  de 
vous ,  auroit  des  maîtreOTes ,  mange- 
roîc  votre  dot ,  vous  planteroit  là  etv- 
fuite^ôc  ma  foi ,  écoutez  donc  ,  vous 
n*êtes  pas  d'une  figure  à  avoir  des  ref- 
fources.  Je  fommes ,  nous ,  un  homme 
meur  ,  fage  ,  rangé  ,  &  qui  ne  nous 
foucions  plus  dçs  femmes  qu'autant 
que  pour  n'être  pas  toujours  le  feul  de^ 
notre  race  ,  je  voudrions  bien  avoir  un 
héritier  ; .  vous  nous  le  baillerez  ;  le 
Gouverneux  fera,  fon  parrein  ,  nous 
continuera  fa  protedion,&  avec  cette 
Drotedion  ôc  vos  dix  mille  piailres  ;  je 
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jDOAis  mettrons  dans  les  aiïaires,je  ferons 
fracas ,  vous  aurez  les.  plus  biaux  ha- 
bits, des- bijoux,  des  piarreries.  . . 
C  R  I  S  P  I  N ,  d'un  ton  ironique» 
Des  pierreries  à  Madame  Ruilaut  ? 

RUSTAUT. 
Oui  :  oh  tatigué ,  fans  être  glorieux^ 
je  ferons  bien  aife  qu'on  ne  confonde 
pasflotre  femme  avec  la  Bourgeoihe  i 
dépêchez,  vousdis-je,  de  nous  baillei 
cette  main-là.   ^  '^  ^  " 

C'Vii S V^l^_^  toujours  d'un  ton 

"   '  '  -^^'    '      de  prédeu/è. 

Ah  î  cefîè^  donc  de  me  tourmenter, 

RWSTAIXT. 

Mais. . .'  -  ■  ^ 

CRIS  PIN. 

Mais ,  en  un  mot ,  renoncez  à  vos 
-  prétentions  fur  ma  perfonne>  <Sc  comp- 
tez qu'elle  n'efl:  pas  faite  pour  perpé- 
tuer la  race  des  Ruftauts. 
RUSTAUT. 
Cela  fuffit  ;j'allons  retrouver  Mort^ 
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fieiir  ie  Gouverne^ax  ;  il  ed  diabiement 
tenace  dans  ce  qu'il  a  réfolu  ;  préparez- 
vous  à  ià  vifite  ;  elle  vous  rendra  peut* 
être  plus  traitable. 

CRISPIN,  ^;7^rr. 
Ah ,  cette  maudite  vifite  me  fait 
trembler  ;  tâchons. .  .{d'une  petite  voix 
douce.  )  Ruflaut  ?  Ruftaut  ? 

V.\J^T  AVT  ,  s  arrêtant. 
Eh  bien  ? 

CRIS  PIN. 
En  vérité  vous  êtes  d'une  vivacité.. . '- 

RUSTAUT- 
C'eil  vous  qui  n'êtes  qu'une  bargui- 

gneufe. 

CRIS  PIN. 

Je  nefçafspas  avec  quelles  femmes 
vous  avez  vécu  ;  mais  il  faut  que  vous 
ei?  ^yez  trouvé  d'une  facilité  qui  vous  a 
gâté. 

PiUSTAUT,/^  rengorgeant. 

Pourquoi  n'en  n'aurions-nous  pas 
trouvé  comme  un  autre  ? 
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CRISPIN. 

Croyez  -  vous  donc  qu'une  jeune 
perfonne  ,  qui  a  de  la  pudeur  ,  puifie 
fe  déterminer  ainfi ,  tout  d'un  coup  , 
à  fe  jetter  entre  les  bras  d'un  homme... 
R  U  S  T  A  U  T. 
Je  croyons  que  plus  une  fille  a  tou- 
jours été  fage  ,  plus  elle  a  d'impa- 
tience d'être  époufée. 

CRISPIN. 
Je  ne  vous  défends  pas  d'efperef. 

RUSTAUT. 
Je  n'efpcrons  jamais  de  peur   de 
nous  tromper» 

CRISPIN. 
Je  vous  dirai  plus ,  votre  figure  ne- 
me  paroit  point  auffi  ridicule  qu'uner 
autre  pourroit  la  trouver.  .  . 
RUSTAUT. 
Vous  êtes  bien  honnête  ! 
CRISPIN. 
Et  je  fens  même  qu'avec  le  tems , 
je  pourrai  me  réfoudre  à  couronne 
vos  voeux. 
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RU  S  TAUX, 

Eh  morguenne ,  il  ne  s^'agit  ni  de 
vœux  ni  de  couronne  ,  6c  je  n'avons 
pas  de  tems  à  perdre.  Je  rte  fommes 
pas  Griie  ;  on  ne  nous  mené  pas  par 
le  nez  ;  tenez ,  en  un  mot  comme  en 
mille,  je  voulons  bien  vous  accorder, 
deux  heures  pour  vous  déterminer  à 
faire  les  chofes  de  bonne  grâce  ;  après 
lequel  tems,  fi  vous  ne  vous  êtes  pas 
mife  à  la  raifon  ,  ceci  deviendra  l'af- 
faire du  Gouverneux  ;  c'eil  un  diable 
d'homme  quand  on  lui  réfifle  ;  je  vous 
laiHbns  y  penfer  ;  jufqu'au  revoir  ,  la 

petite, 

CRISPIN,/^^/. 

Si  tu  me  revois ,  je  ferai  bien  trom- 
pé. Je  n'en  puis  plus  ;  non,  non  ,  une- 
furie  fortie  de  l'enfer  ne  feroit  pas  fi 
acharnée, . . 


0 
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SCENE     V. 
CIRISPIN,  FRONTIN, 
'  FRONTIN. 

EH  bien  ^  mon  ami ,  où  en  es-  tu 
avec  ton  futur  ? 

C  R  ï  S  P  I  N. 

Où  j*en  fuis ,  morbleu ,  où  j'en  fuis  ? 
Cefl  le  manant  le  plus  vif,  le  plus 
prelTant ,  qui  va  le  plus  vite  en  befo- 
gne.  .  .  Il  v,eut  que  dans  deux  heures 
au  plus  tard  je  fois  fa  femxme  ;  il  parle 
déjà  d'un  héritier  que  nous  aurons, 
dont  le  Gouverneur  fera  le  parreîn, . .. 

FRONTIN. 

Et  moi  la  nourrice. 

CRIS  PIN. 
Que  diable ,  voilà  le  maudit  embaï^ 
jpas  où  tu  m*as  jette. 
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FRONTIN. 

Oh  ,  ne  m'accufez  point  mal-a-* 
propos. 

CRISPIN. 

Mal-à-propos  ?  Comment  n'eft-c* 
pas  toi  qui  as  confeillé  de  me  faire 
mettre  en  femme  ? 

FRONTIN. 

Il  efl  vrai ,  mais  pouvois-je  prévoîï 
qu'il  y  auroit  un  mortel  affez  déter- 
miné ,  aiïez  hardi  pour  pen£er  à.t'é-r 

poufer  ? 

CRISPINv 

Tu  vois  cependant. 

FRONTIN. 

Oui ,  je  vois  à  préfent ,  &  plus  je 

te  regarde,  qu'il  y  a  des  hommes  qui 

epouferoient  le  diable  pour  avoir  de 

l'argent. 

G  R I  S  F  I  N. 

Eh  finis  tes  mauvaifes   plaifante- 

^ies  ;  viens  vite  m'aider  à  me  d^ba- 

ralTer  de  tout  ce  maudit  attirail  ;•  re 
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jour  commence  à  baiiTer-,  je  ferai  bi eu 
aife  de  décamper  dès  qu'il  fera  nuic^ 

F  R  O  N  T  I  N. 

Quoi ,  tu  ferois  capable  d'abandon- 
ner notre  Maître ,  lorfqu'il  Qil  plus  que 
iamais  dans  l'embarras  ? 

CRISPIN. 
Que  lui  eft-il  donc  arrivé  de  nou- 
v.eau? 

FRONTÎN. 
Le  Gouverneur  vient  delui  déclarer 
qu'il  n'époufera  point  Mademoifelle 
Henriette ,  que  ton  mariage  ne  foie 
fait  avec  Rufcaut. 

CRISPIN. 
Quelle  tyrannie  ! 

f  R  O  N  T  I  N. 
Cela  ell  horrible  ,  6c  tu  vois  bien 
qu'il  feroit  d^un  m.auvais  cœur  de  pen- 
fer  à  la  fuite  Se  de  ne  pas  refter  ici  pour 
m'aider  à  tâcher  de  tirer  de  peine  deux 
pauvres  amans  perfécurés ,  &  qui  nous 
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recompenieront  généreufement.  Al- 
lons, mon  ami,  plus  les  difficultés  aug- 
mentent j  plus  il  faut  renouveiler  de 
courage  ,  de  zèle  6c  d'induflrie  ;  roidif- 
fons-nous  contre  les  obftacles  ;  oppo- 
fons  la  rufe  à  la  force  ;  voyons ,  cher- 
chons ,  inventons.  . . 

C  R  I  S  P I  N. 
Écoute ,  je  ne  fçais  fi  c'efl  une  in- 
fluence de  l'habit  que  je  porte ,  car  or^ 
dinairement  je  n'imagine  pas  fi  vite  , 
mais  il  femble  qu'il  me  vient  tout  à 
coup  à  l'efprit  une  fourberie  qui  pour- 
roit.  .  .  Où  as-tu  laiiTé  Monfieur  Va- 

iere  ? 

F  R  O  N  T I  N. 

Il  fe  promenoit ,  il  n'y  a  qû*un  mo- 
ment ,  ici  près  avec  Mademoifelle 
Henriette. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Cherchons-les  :  chemin  faifant ,  je 
t'expliquerai  mon  idée.  {Âpres  s* être 
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tourné  pour  s'en  aller  j  il  s'arrête.  ]  Ce- 
'  pendant ,  mon  ami ... 

F  R  O  N  T  I N. 

Quoi? 

CRISPIN. 

Si  elle  alloit  maiheureufement  à  ne 
pas  mieux  réufïïr  que  la  tienne,  (Se  qu\à 
la  fin  le  Gouverneur  découvrant  mon 
déguifement.  .  . 

FRONTIN. 

Eh  bien ,  après  tout  ,  quand  il  le 

découvriroit  ,   quelque   fevere   qu'il 

foit ,  il  ne  peut  au  plus  que  te  faire 

pendre. 

CRISPIN. 

Eh  n'appelle-tu  cela  rien  ? 
FRONTIN. 
Que  diable ,  mon  ami ,  ne  faut-il  pas 
fè  foumectre  à  fa  deflinée  ? 
CRISPIN. 
Je  t'aflfure  que  fi  c'eil  là  ma  deflinée, 
ce  fera  auffi  la  tienne  ,  &  que  je  ne 
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lîianquerois  pas  de  déclarer  que  c'efl 
par  ton  confeil.  . . 

PRONTIN. 
Ah ,  fi ,  fi  doac  !  cela  feroic  honteux, 
6c  tu  es  un  trop  honnête  garçon  pour 
-ne  te  pas  laifier  pendre  fans  te  désho- 
norer ;  mais  enfin  les  chofes  n^en  font 
pas  encore  là  :  marchons  ,  6c  par  des 
craintes  indignes  de  nous  deux,ne  m'o- 
ilige  pas  à  méconnoitre  Crifpin.^ 

Fin  du  feccnd  Acie, 


ACTE 


ACTE    m. 


SCENE    PREMIERE. 

CRISPIN,y^«/  (&  toujours 

en  femme, 

'Ai  afïèdé  d'aller  au  Châ- 
teau ;  je  m'y  fuis  prome- 
né aifez  longtems  ;  en  fuite 
j'ai  pafle  chez  Mademoi- 
felle  Henriette  ,  d'où  me  voilà  revenu 
ici.  J'ai  eu  le  plaifir  de  voir  que  Ruflaut 
avoit  l'œil  fur  toutes  mes  démarches  ; 
qu'il  m'a  toujours  fuivi  de  loin ,  &  que 
je  puis ,  je  crois ,  compter  que  dans  l'i- 
dée que  je  tâcherai  de  profiter  de  la 
Tome  ÎÎL  *  D 
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jiuit  pour  m'enfuir ,  il  va  faire  fenti' 
neile  autour  de  la  maifon  ;  c'eil  ce  que 
je  fouhaite  ;  c'efl  fur  la  crainte  qu'il  a 
^ue  je  ne  lui  échappe  ,  que  j^ai  imaginé 
le  tour  que  nous  allons  lui  jouer.  En- 
trons :  Monfieur  'Vàlere,  ôc  Frontin 
viendront  faire  ici  la  converfation  donc 
nous  fommes  convenus  ;  il  ne  man- 
quera pas  de  s'approcher  dans  l'obfcu- 
rite  pour  écouter  ,  <Sc  je  ferois  bien 
étonné    s'il  ne  donnoit   pas  dans  le 

Il  fort. 


SCENE     IL 

RUSTAUT,y^«/. 

A  voilà  rentrée  ,  &  fans  fe  douter 
que  j'ctions  à  fa  iUite ,  tant  je  nous 
fo.nmes  1  niment  conduit  pour  obfer- 
ver  toutes  fes  allées  Se  fes  venues  ;  elle 
a  beau  tcurnayer  ,  elle  ne  nous  écha- 


L 
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pcfa  pas  ;  favons  trop  d'envie  d'être 
riche.  11  eft  cependant  plaifant ,  quand 
j'y  penfe ,  qu'ici  l'on  faffe  fortune  par 
la  laideur  de  fa  femme!..  J'entends 
du  bruit .  . .  On  fort  .  . .  Mettons-nous 
Un  peu  à  l'écart. 


SCENE     1 1  L 

VALERE,  FRONTIN; 
RUSTAUT  au  fond  du  Théd-^ 
tre  ,  se  qui  s'approche  de  tems 
en  tems  pour  écouter^ 

VA  L  E  R  E. 

MA  vilaine  coufine  t'envoye ,  dis- 
tu  ,  chez  Cléon  ? 

■      Y^O^TY'^yCLvcix  hafj'e.lui 

montrant  Rujlauu 

..X.e  voyez-vous  ? 

V  ALERE,/^^^. 

Je  le  vois. 
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FRONTIN,  haut. 
Oui  :  elle  m'envoye  chez  M.  Cléon 
pour  lui  dire  qu'elle  voudroit  bien  lui 
parler. 

VA  L  E  R  E. 

Fxontiii ,  cela  me  confirmé  dans  mes 
foupçons. 

FRONTIN. 
Eh  que  foupçonnez-vous  ? 

VALERE. 

Tu  fçauràs  que  je  îai  rencontrée  au 
Château  ,  &  que  je  lui  ai  déclaré  nette- 
ment que  puifque  le  Gouverneur  per- 
fifloit  à  vouloir  qu'elle  épousât  Ruf- 
taut ,  il  étoit  inutile  de  prétendre  ré- 
fifter  plus  long-tems  ;  elle  ne  m'a  ré- 
pondu qu'en  biaifant.  Mon  ami ,  Ton 
deiTein  efl  de  nous  échapper ,  &  je  pa- 
ïierois  qu'elle  ne  veut  parler  à  Cléon 
que  pour  le  prier  de  lux  en  faciliter  les 

moyens, 

FRONTIN. 

Cela  fe  pourroit  bien. 
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VA  L  E  R  E. 

Cléon  eil  de  nos  parens ,  mais  C'el 
moins  par  cette  raifon  qu'elle  s^ad relie 
à  lui  ,  que  parce  qu'elle  fçait  qu'il  ne 
m'aime  pas ,  6c  qu'elle  efpere  qu'il  fe 
prêterai  tout  ce  qu'elle  lui  demande- 
ra,ne  fût-ce  que  dans  l'idée  de  me  eau- 
fer  de  la  peine  &  de  l'embarras. 
FRONTIN. 

Ecoutez  donc  ,  ma  foi  ,11' vous  en 
cauferoit  ;  vous  auriez  beau  protefler 
de  votre  innocence  ,  le  Goùverneut 
croiroit  toujours  que  vous  auriez  con^ 
tribué  à  cette  fuite  _,  &  ne  manqueroic 
pas ,  par  conféquent ,  de  retarder  plus 
que  jamais  votre  mariage  avec  Madds» 
moifelle  Henriette. 

VAL  ERE. 

La  maudite  coufine  ,  &  que  je  ta 
Jonne  de  bon  cœur  à  tous  les  Diables  î 
FRONTIN. 

Vous  nç  leur  faites  pas  un  beaupré^ 
fenc. 

Diij 
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VAL  ERE. 

Lui  convient-il  de  faire  la  délicate 
fur  le  choix  d'un  mari ,  &  de  méprifer 
Huilaut? 

FRONTIN. 

Non  en  vérité  ;  car  enBn  il  a  Taîf 
grofïîer  ,  je  l'avoue  ,  mais  d'ailleurs  il 
efl  homme  d'honneur  ;  chacun  l'aime 
&  l'eftime  dans  la  Colonie  ,  3c  il  s'efl 
toujours  dillingué  dans  les  différens 
combats  que  nous  avons  eu  à  foutenir 
contre  les  Sauvages  :  à  l'égard  de  fa 
naiiTance ,  je  ne  fçais  pas  s'il  efl  de  la 
même  famille  ,  mais  j'ai  connu  en 
France,  des  Ruflauts  qui  occupoienc 
des  places  afîez  confidérables, 
VA  LE  RE. 

Il  me  vient  une  idée  ;  comme  elle 
n-'efl  que  depuis  quelques  jours  ici ,  & 
qu'elle  a  toujours  demeuré  à  la  campa- 
gne ,  elle  ne  connoît  point  Cléon. 
FRONTIN; 

Non. 


V  A  L  E  R  E. 

Si  nous  lui  fuppo fions  quelqu'un  que 
tu  lui  amenerois  comme  étant  lui  ï 
F  R  O  N  T  I  N. 
J'entends. 

VA  L  E  R  E. 
Que  nous  aurions  inflruit, 
F  R  O  N  T  I  N. 
Fort  bien. 

V  A  L  E  R  E. 

Et  qui ,  en  cas  qu'elle  ait  véritable- 
ment, pris  la  réfolution  de  s'échapper, 
refuferoit  non-feulement  de  favorifer 
fon  deffein  ,  mais  qui  la  menacer  oit 
même  d^en  avertir  le  Gouverneur  ? 
N'y  a-t-il  pas  toute  apparence  que  fe 
voyant  alors  fans  reflburce  &  prelTée 
de  tous  cotés ,  elle-fe  détermineroit  en^ 
fin  à  époufer  Ruftaut  ?  Qu'en  dis-tu  ? 

FRONTIN. 

Je  dis  que  cela  me  paroît  bien  ima- 
giné. 

Dît 
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VA  LE  RE. 

Mais  où  trouver  ce  quelqu'un  pour 
jouer  le  perfonnage  de  Cléon  ? 
F  R  O  N  T  I  N. 
Attendez. . .  Je  connois  un  de  mes 
amis. .  .  Moyennant  de  l'argent ,  j'ef^ 
père.  . .  Il  ne  loge  qu'à  deux  pas  d^içi  ^ 
je  vais  lui  parler. 

VA  LE  RE. 
Vas  vite. 

FRONT  IN. 
J'y  cours  ;  rentrez  ;  vous  aurez  bien-^ 
tôt  réponfe. 

VALERE. 
Jerentre. 
F  R  O  N  T  î  N ,  à  pan  ^  en  s'en  allant,. 
Faifons  femblant  d'aller  chercher 
l'ami  en  queftion  ;  Mons  Ruflaut ,  fi 
vous  ne  gobbez  pas  l'hameçon  ,  je.- 
ferai  bien  trompé. 
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SCENE    ï  V- 

R  U  s  T  A  U  T  ,  y^'^/. 

JE  ne  nous  attendions  pas  à  ce  que 
je  venons  d'entendre  ;  oh  ,  ma  foi , 
pour  le  coup,  je  crois  que  je  pouvons 
nous  tenir  joyeux  ,  6c  que  voilà  que 
notre  mariage  fe  terminera  ,  même 
fans  que  je  nous  en  mêlions ,  plus  vite 
encore  que  je  ne  l'efperions.  Quel  plai- 
fir  quand  je  nous  verrons  avec  dix  mil- 
le piaflres  !  Il  efl  vrai  que  d'un  autre 
côté  je  ferons  obligé  de  vivre  avec  une 
vilaine  femme  ;  mais  morgue  combien 
connoiiTons-nous  de  gens  qui  pour  s'en- 
richir ,  vivent  avec  leur  confcience  qui 
eil  encore  bien  plus  vilaine!  Je  n'au- 
rons j  nous  ,  rien  à  nous  reprocher  fur 
i'acquifition  de  notre  opulence.  . .  IL 
meffemble  que  j'entends  venir  quel- 
qu'un. . .  Seroit-ce  déjà  Frontin  6c  foB 
ami  ?  La  nuit  ell  fi  noire.  .  . 

Dv 
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SCENE     V. 
RUSTAUT.FRONTIN. 

F  R  O  N  T  1  N,  affecle  de  venir  le 
heurter  en  courant  ^  &  tomb^^ 

\J  Ji  va  là  r  Qui  va  là  ? 

R  U  S  T  A  U  T. 

Paix ,  paix ,  c'efl  nous. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Qui ,  nous  ? 

RUSTAUT. 
Quoi  ,  ne  nous  reconnoij[rez-vc>ïis 
pas ,  Monfieur  Frontin  ? 

F  R  O  N  T  1  N. 
Ah  ,  je  crois  que  c'eft  la  voix  de 
Monfieur  Ruilaut  f 

RUSTAUT. 
Et  fa  per Tonne  au(îi. 

FRONTIN. 
•    Pairbiett  ^  votre  perfonne  efî  biett 
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dure  !  j'aimerois  autant  avoir  heurté 
contre  une  borne. 

RUS  TA  UT. 
Il  eil  vrai  que  je  fommes  aflez  ferme 
fur  nos  jambes  ;  mais,  vous  voilà  bien- 
tôt revenu  f  Avez  vous  trouvé  votr^ 

homme  ? 

F  R  O  N  T  I N. 

Quel  homme ,  &  que  voulez-vous 
dire  ? 

R  U  S  T  A  U  T^ 

Ce  que  je  voulons  dire  ?  Je  voulons 
dire  que  je  n'avons  pas  perdu  un  mot 
de  la  converfatior  que  vous  avez  eue 
ici ,  il  n'y  a  qu'un  moment ,  avec  votre 
Maître  :  j'étions  là. 

FRONTIN, 
Vous  étiez  là  ï 

RUSTAUT. 

Oui ,  Se  une  preuve  de  c^îa  y.  c%il 

que  je  fommes  très-con  tent  de  vous  ; 

vous  êtes  un  brave  h  omme  >  M.  Fror- 

tin  ^  iwi  homxiie  véridique  ,   qui  f^aie 

Dv> 
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rendre  juitiee  au  mérite,  &  à^ qui  je- 
ferons  ,  ma  foi,  un  bon  prifent  de 
noces. 

FRONTIN. 

•  Oh  ,  M.  Ruftaut ,  vous  avez  trop 
de  bonté  ,  &  je  voudrois  trouver  les 
occaiions.  . . 

RUSTAUT. 
LaifTons-là  les  remerciemens  ;  reve- 
nons à  la  petite  manigance  que  M.  Va- 
1ère  a  imaginée,  &  fur  laquelle  vous 
voyez  bien  qu'il  feroit  inutil-e  de  fane 
le  difcret  avec  nous. 

FRONTIN. 

Très-inutjle  ,    puifque  vous  avez 

tout  entendu  j  &  que  d'ailleurs  vos  in- 

cérêts  Se  ceux  démon  Maître  font  liés» 

RUSTAUT. 

Votre  homme  étoit-il  chez  lui  f 

FRONTIN. 
Je  l'ai  trouvé  à  fa  porte. 
RUSTAUT. 
îera-t-il  notre  affaire». 
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F  R  O  N  T I N. 
Non. 

RU  S  TAU  T.. 

Eh  pourquoi  ? 

FRONTIN. 

Parce  qu-^il  efl:  fi  y vre  qu'il  ft'ell  gas 
poiîîble  de  s'en  fervir. 

R  U  S  T  A  U  T. 

Que  diantre  !..  Eh  bien  ,  il  fautr 

Vite  courir  chez  quelqu'autre  de  vos 

amis. 

FRONTIN. 

Vite  courir  ?  Vite  courir  ?  M.  Rui^ 
taut ,  ce  jour-ci  ell  un  jour  de  réjouif-, 
fance  ;  on  a  prodigué  au  Château  le 
vin  &  la  bonne  chère  ;  vous  feriez  peut- 
être  à  préfenr  vous-même  y  vre  ,  fî 
vous  n'aviez  pas  eu  votre  mariage  en, 
tête. 

RUSTAUT. 

Cela  fe  pourroit  bien. 

FRONTIN. 

Il  y  a  toute  apparence  que  tous  mes 
amis  le  font  j  j'ai  toujours  connu  cdui 
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de  chez  qui  je  viens,  pour  un  des  plus 
fobres. 

RUSTAUT. 
Comment  ferons-nous  donc  ? 

F  R  O  N  T I  N. 
Je  ne  fçais. 

RUSTAUT. 
Ce  petit  flratagême  de  votre  Maître 
étoit  fi  bien  imaginé  ! 

FRONTIN, 
Très-bien  imaginé.  . .  Si  vous  pou^ 
*viez  nous  trouver  quelqu'un  ? 
RUSTAUT. 
Je  venons  fi  rarement  à  la  Ville ,  que 
je  ny  connoilTons  perfonne. 

F  R  O  N  T  I  N  ,  feignant  de  rêver. 
Que  diable.  .  .  j'ai  beau  chercher, .  ^ 
Ecoutez  ,  je  penfe.  .  . 

RUSTAUT. 
Quoi  ? 

FRONTIN. 

Sçauriez-vous  déguifer  votre  voix  ? 
RUSTAUT. 

Pourquoi  nous  demandez  vous  cela? 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Parce  que  notre  Demoifelle ,  n'ayant 

jamais  vu  M.  Cléon ,  on  pourroît  vous 

faire  paflèr  pour  lui ,  auprès  d'elle , 

tout  comme  un  autre. 

R  U  S  T  A  U  T. 

Moi!  Et  comment  lui  déguifermoii 

vifage  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ce  ne  feroit  pas  là  la  difficulté  ;  j'î- 
rois  lui  dire  que  je  lui  amené  Monfieur 
Cléon  ;  mais  qu'il  l'attend  ici  parce 
qu'étant  brouillé  avec  M.  Valere,  il 
ne  veut  pas  entrer  dans  fa  mailon  ; 
or  dans  l'obfcurité  ,  avec  un  autre  ha- 
bit, un  chapeau  enfoncé,  une  perru- 
que qui  vous  couvriroit  la  moitié  de 
la  phifionomie,  je  crois  que  vous  fe« 
riez  abfolument  mcconnoiflable. 
R  U  S  T  A  U  T, 

Je  le  crois  aufîi. 

FRONTIN. 

Il  n'y  a  donc  que  votre  voix- 
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RUSTAUT. 

Que  cela  ne  vous  inquiette  pas.  Je 
vous  dirons  que  j'avions  quelquefois 
martel  en  tête  fur  la  conduite  de  notre 
défunte  femme  ;  j'allâmes  un  jour  à  un 
bal  ou  elle  étoit ,  6c  où  certainement 
elle  ne  nous  attendoit  pas  ;  je  nous 
étions  mafqué  en  vrai  freluquet  ;  je 
nous  aprochâmes. d'elle  ,  en  déguifant 
notre  voix  ;  je  vantîmes  fes  charmés  î 
je  lui  fim^s  entendre  que  je  jouiffions 
d'un  gros  bien  ,&  que  tout  ce  que  j'a- 
vions ,  feroit  à  fon  fervice  ;  elle  nous 
répondit  qu'il  falloit  que  je  fufTions  un 
impudent  pour  ofer  lui  parler  fur  ce 
ton-là  ;  qu'acné  avoir  de  la  vertu ,  de 
l'honneur  ,  6c  un  mari  qu'elle  aimoit  ; 
6c  même ,  à  certaine  privante  que  je 
voulûmes  prendre,  elle  nous  bailla  un 
fcufflet. .  . 

FRONT  IN, 

En  vérité  ? 
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Jl  U  S  T  A  U  T. 

En  vérité  :  or  craignez  vous  à  pré- 
fent  que  je  ne  puifîîons  pas  dégaifer 
notre  voix  ,  lorfque  notre  femme  ^ 
notre  propre  femme. .  . 

FRONT  IN. 
Non  ,  non  ,  &  dès  que  vous  avez 
pardevers  vous  une  preuve  aufïî  peu 
équivoque.  . . 

R  U  S  T  A  U  T. 
Trouvez  feulement  les  habits ,  5c  ne* 
vous  embarraiTez  pas  du  relie. 
F  RONTIN. 
Ils  feront  bien-tôt  trouvés. ,  je  vaîsi 
les  chercher. 


SCENE     VI. 

'RU  ST  AU  T.  JeuL 

Akni  ,  je  ferions  à  préfent  bien  fâ- 
ché que  fon  ami  n'eût  pas  été  y  vre  ; 
outre  qu'on  manie  toujours  mieux  foi- 


j 
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même  {es  affaires  que  ceux  que  Pon  en 
charge  ,  je  pourrons  ,  comme  étanc 
un  vieux  parent ,  &  déclarant  à  notre 
prétendue  que  fi  elle  veut  que  je  l'ai- 
dions ,  il  faut  qu'elle  ait  en  nous  toute 
confiance  ,  je  pourrons ,  dis-je ,  lui  fai- 
re finement  de  petits  interrogats  ôc  la 
prefi^r  fur  les  raifons  qu'elle  a  d'être  fi 
répugnante  à  nous  époufer  ;  je  ne  fom* 
mes  naturellement  ni  foupçonneux  ^ 
îîi  jaloux  ,  Si  elle  a  d'ailleurs  toute  la 
phifionomie  d'une  fille  qui  doit  avoir 
toujours  été  bien  refpeâ:ée  ,  mais  ce- 
pendant ,  lorfque  M.  le  Gouverneux 
lui  'd  propofé  notre  mariage ,  elle  a 
paru  fi  diantrement  ahurie.  . . 


^$^ 
t^. 
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SCENE     VIL 

RUSTAUT,  FRONTIN, 

apportant  des  habits. 

FRONTIN. 

Y   Oiià  tout  ce  qu'il  vous  faut. 
RUSTAUT. 

Bon  :  aidez-nous  à  préfent.  (Apres 
que  Frondn  lut  a  aidé  àfe  déguifcr,)  Eh 
bien  qu'en  dites-vous  ? 

FRONT  IN. 

Je  dis  qu'il  n'y  a  que  le  Diable  qi^i 

pourroit  vous  reconnoître  :  je  vais  vous 

annoncer.  [Il  fort») 

RUSTAUT. 

Ramenons  les  deux  bouts  de  la  per- 
ruque en  devant  pour  avoir  l'apparen- 
ce plus  grave  :  j'affedlerons  de  toufe 
de  tems  en  tems  ,  &  j^appuyrons  len- 
tement fur  nos  paroles. 
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FKONTIN^^  Cri/pin  quil  amené, 
Mademoifelle,  voil?i  Monfieur  Cléon» 

CRI  S  PIN,  àFwri^z. 
Allez  ,  laifTez-rous. 


SCENE     VIII. 
RUSTAUT,    CRISPIN. 

C  R  I  S  P  J  N  ,  affectant  un  ton  d'eni" 
ban  as  _,  de  pudeur  &  d'innocence 
pendant  tome  cette  Scène. 

C'EsT  moins ,  Monfieur,  l'iionnenr 
que  j'ai  d'être  de  vos  parentes , 
que  votre  réputation  qui  m*a  détermi- 
née à  avoir  recours  à  vous  :  vous  paf- 
fez  pour  un  fi  honnête  homme,  fi  cha- 
ritable &  {i  compatifTant ,  que  je  me 
fuis  flattée  que  je  ne  vous  implorerois 
pas  en  vain  dans  mon  afl^idion. 

RUSTAUT. 

Je  ferons  charmé  de  vous  être  utile  ^ 
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Se  vous  pouvez  nous  parler  en  toute 
confiance. 

CRlS,?lN;/oupirant. 

Par  ou  commencer  I 

RUSTAUT. 
Ordinairement  Ton  commence.  .  ^ 
par  le  commencement. 
CRISPIN. 
Vous  fçavez  ,  Monfieur  ,  que  j^al 
toujours  vécu  à  la  campagne. 

RUSTAUT. 

Oui. 

CRISPIN. 

Si  jen'étois  pas  à  portée  d'avoir  cette 

éducation  brillante  qui  fert  à  cultiver 

les  grâces  du  corps  &  de  l'efprit  ,  en 

revanche,  je  puis  dire  que  du  côté  delà 

fageflè ,  j'étois  élevée  fous  l'aifle  d'une 

mère.  . .  (fanglottant.  )  Ah ,  Monfieur  î 

RUSTAUT. 

Ne  pleurez  donc  pas. 

CRISPIN. 

.  La  pauvre  femme  !   Il   femblolt 
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qu'elle  prévoyoit  le  malheur  qui  de- 
voir un  jour  m'arriver  !  Je  commen- 
çois  à  peine  à  parler ,  qu'elle  me  répé- 
toit  fans  cefîè  qu'il  falloit  chalTer  d'au- 
près de  moi  les  petits  garçons  ,  ne 
point  badiner  &  ne  point  jouer  avec 
eux  :  plus  je  grandilTois ,  plus  elle  me 
peignoit  tous  les  hommes  comme  des 
monllres  :  vaines  précautions  6c  qui  me 
feroient  prefque  croire  qu'à  la  vertu  il. 
y  a  de  la  deflinée  com.me  à  toute  autre 
chofel 

RUSTAUT. 

Il  ne  faut  pas  croire  cela  >  ma  pa- 
rente. 

CRISPIN. 

Ah ,  mon  parent ,  quand  je  vois  tous 
les  jours  tant  de  jeunes  filles  qui  àèsi 
l'âge  de  douze  à  treize  ans ,  fe nxirent  ,. 
fe  regardent ,  qui  cherchent  les  hom- 
mes ,  leur  fourient ,  les  agacent  y  enfin 
qui  s'expofent  fans  ceiTe  à  tomber  dans 
leurs  pièges  ,  &  qui  cependant  n'y 
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tombent  pas ,  &  que  moi  qui  avois 

toujours  vécu  dans  la  retenue  &  la 

modeftie. , . 

R  U  S  T  A  U  T. 

Eh  bien  vous,  vous  y  avez  été  prife  ? 

CRI  S  PIN. 
Hélas  !..  Ce  foupir  vous  en  dit  af- 
fez  ;  épargnez  à  ma  pudeur  un  détail... 
R  U  S  T  A  U  T. 
Ah,  je  n'avons  pas  befoin  du  détail, 
je  le  devinons  de  refle. 

C  R  I S  P  I  N. 
Si  [vous  aviez  vu  Tingrat  à  mes  ge* 
noux ,  (I  vous  aviez  entendu  tous  les 
fermens  qu'il  me  fit  de  n'être  jamais 
qu'à  moi ,  &  fi  vouliez  un  peu  réfléchir 
que  les  meilleurs  cœurs  font  ordinaire- 
ment les  plus  crédules  ,  peut-être 
Monfieur  ,  votre  infortunée  parente 
exciteroit-elle  moins  votre  indigna- 
tion que  votre  pitié. 

RUSTAUT,^;7^rf. 
Il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  hommes 
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qui  ont  bien le  diable  au  corps,&queliô 
chienne  de  découverte  je  venons  de 
faire  I  Mais,morgué,n  éclattonspas  ;  jô 
pouvons  doucement  en  tirer  parti.  (  à 
Çrifpin.  )  Vous  êtes  à  plaindre  ;  voyons 
quel  efl  le  fervice  que  vous  voulez  que 
je  vous  rendions. 

CRISPIN. 
Le  voici  :  entre  nous ,  notre  coufîn 
Valere  n'efl  qu'un  freluquet,  impatient 
de  poiTéder  fa  péronnelle  ,  6c  à  la  dif- 
crétion  de  qui  je  n'ai  eu  garde  de  me 
confier  :  je  penfe  même  que  Ruflaut 
n'auroit  pas  une  grande  confidération 
pour  lui  ;  au  lieu  que  lorfqu'une  per- 
fonne  d'âge  &  de  poids  comme  vous  , 
youdra  bien  parlera  ce  manant ,  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  faffe  attention  à  ce 
qu'elle  lui  dira  ;  je  vous  prie  donc  d'al- 
Jer  le  trouver  ,  &  de  lui  faire  entendre 
que  je  ne  l'épouferai  jamais  d'autorité  ; 
mais  que  s'il  veut  ne  point  trop  prefîèr 
les  chofes  ,  vous  efperez  ma^nier  mon 

efpric 
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eîprît  de  façon  que  danS  un  mois ,  ou 

un  mois  &  demi  au  plutard,  je  ferai  fa 

femme. 

RUSTAUT. 

Seroit-ce  en  effe^  votre  defïein  de 
répoufer  dans  ce  tems-là  ?  :  ;  -  ' 

CRIS  PIN. 
Oui. 

RUSTAUT. 

Cela  efl  obligeant  pour  lui ,  après 
votre  avanture. 

CRISPIN. 

Après  mon  avanture  ?  Quand  j'en 
aurois  eu  dix  ,  il  me  femble  qu'il 
feroit  encor  trop  heureux  de  m'avoir. 

RUSTAUT. 

Certainement  :  iln*y  a  qu'une  chofe 
qui  nous  embarafle  ;  je  connoiiIbnsRuf- 
taut  ;  Çi  malheureufement ,  après  les 
noces  ,  il  alloit  découvrir  le  petit  acci- 
dent qui  vous  efl  arrivé  ,  il  eft  brutal 
&  feroit  homme  à  vous  tordre  lé  cou  ; 
ainfi  je  crois  qu'il  vaut  mieux  que  je  lui 


piopofe  de  yotîFCfpart  cinq  naille  piaf- 
tres ,  à<cori<litiûn  qu^il  renoncera  entiè- 
rement à  vous. 

.CRISPIN. 
Je  ne  luidonnerai  rien  du  tout  :  n*ai- 
je  pas  befoin  plus  que  jamais  d'un  mari , 
Se  je  penfe  que  ce  drôle- lime  convien- 
dra afTez. 

R  U  S  T  A  U  T  ,  étant  la  perruque  & 
Vhahit  qui  ie'dégaifent. 
Non  ,  morguenne  ^  ce  drôle-là  ne 
vous  conviendroit  pa^  ;  nté  reconnoif- 
'fez-vôus  ?  Vous  vous  ète^  confeffée  au 
Renard /ma  pouiette.     ' 
CRÏSl^iN. 
Voilà  une  bien  indigné  fupercberie 
qu'on  m'a  faite  !  ^../r- 

RU  S  taûtV 

Ma  foi ,  vous  nous  en  prépariez  une 
quin'ètoit  pas  trop  honnête.  Eh  bien, 
voulez-vous  encore  nous  époufer  ? 
CRISPIN. 

Mais  après  tout ,  feriez-vous  donc  , 
le  premier. .  • 
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RUSTAUT. 

Taifez-vous,  effrontée,  5c  promet- 
tez-nous vite  les  cinq  mille  piaflres  , 
ftns  quoi  j'allons  vous  timpanifer  d'im- 
portance. 

CRIS  PIN. 

Que  veut  donc  dire  cet  infolent ,  & 
parle-t-on  ainfi  à  une  fille  d'honneur  ? 
Apprenez,  faquin  ,  que  je  ne  crains 
point  vos  difcours  ;  ma  réputation  effc 
trop  bien  établie  ;  d'ailleurs  perfonne 
n'ignore  que  j'ai  refufé  de  vous  épou- 
fer  ,  &  l'on  fçait  affez  qu'un  amant  pi- 
qué ,  quand  il  efl  malhonnête  homme , 
eft  capable  de  tout  :  il  convient  bien  à 
un  manant  de  vouloir  fe  vanger  com- 
me un  petit-maître  ;  allez  ,  <Sc  renon- 
cez à  jamais  à  l'efpoir  de  me  polTéder. 
RUSTAUT. 
Quelle  impudence  !  Je  ne  fçais  qui 
me  tient.  . .  Morguenne ,  il  ne  fera  pas 
dit  que  je  ferons  entièrement  la  dupe 
de  ceci  ;  tenez  ,  je  voulons  bien  rabat- 

Eij 
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tre  à  deux  mille  piaflres ,  mais  fi  vous 
barguignez  encore  ,  j'allons  tout  con- 
ter à  M.  le  Gouverncux  ;  il  nous  ai- 
me ,  &  j^obtiendrons  qu'il  fafTe  exami- 
ner vos  allures  d'ici  à  quelque  temps , 
afin  de  voir  fi  j'aurons  été  un  calom- 

niateux. 

C  R  I  S  P  I N  ,  h  pan. 

Perdons  quelque  chofe  plutôt  que 

àt  nous  jetter  dans  un  nouvel  embar- 

R  U  S  T  A  U  T ,  voyant  venir  le 

ipcuverneir» 
'  Juilement  le  voici. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  vous  promets  les  deux  mille  piaf- 
très,  mais    du  moins  je  compte  fur 
votre  difcrétion. 

R  U  S  T  A  U  T. 
Oh  ,  je  vous  verrions  époufer  notre 
meilleur  ami,  que  je  ne  ferions  qu'en 
rire. 


C  O  M  i  D  /  H.'  îoi 


SCENE  DERNIERE. 

LE  GOUVERNEUR  ,  HEN- 
RI E  T  T  E ,  VA  L  E  R  E  , 
FRONT  IN,RUSTA  UT, 
CRISPIN. 


E 


LE    GOUVERNEUR. 


j' H  bien  êtes- vous  d'accord  ? 

R  U  S  T  A  U  T. 
A  peu  près  ,  M.  le  Gouverneux  \ 
elle  demande  du  tems,  je  lui  en  accor- 
dons ;  peut-être  Pepoulerons-nous  ; 
peut-être  ne  Tépouferons-nous  pas  ; 
bref,  je  fommes  content  &  je  vous 
prions  de  ne  plus  retarder  le  bonheur 
de  M.  Valere  de  qui  je  n'avons  que 
fujet  de  nous  louer. 

LE    GOUVERNEUR. 
Si  tu  es  content ,  cela  fuffit  ;  je  ne 
confidérois  dans    tout   ceci  que  ton 

avantage ,  &  n'attendois  qu'après  toi 

E  iij 
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pour  faire  célébrer  les  différens maria- 
ges arrêtés  dans  ce  jour. 

(J  Falere  &  à  Henriette.  ) 
Venez  >  fui vez-moi  ;  on  vavousunîr» 

FRONTIN. 
Monfieur  Kuftaut  ,  Vous  m'avess 
promis  un  préfent  de  noces  ? 
R  U  S  T  A  U  T. 
Il  eft  vrai ,  mon  ami  ;  marie-toi ,  & 
je  t'aflure  celui  que  Mademoifelle  m^ 
deilinoit. 

CRISPIN,  aux  Spectateurs, 
Je  parois  hors  d'affaires  ,  mais  je  fuis 
plus  embarafTé  que  jamais ,  Meffiears  ^^ 
il  Yuosn'applaudiiTez, 

F  1  N. 


LES 

PARFAITS  AMANS  ^ 

O  U    L  E  s 

METAMORPHOSES  , 
COMÉDIE 

EN  QUATRE  ACTES, 
Avec  quatre  Intermèdes  ; 

Repréfcntée  pour  la  première  fois  ,  le 
Jeudi  2 s  Avril  17  4.S y  par  les  Comé- 
diens Italiens  Ordinaires  du  Roi» 
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jLjE   hazard   m'avoit    conduit 
dans  le  Magazin  de  la    Comé- 
die Italienne  ;  j'y  vis  des  Dé- 
corations qui  me  parurent  im- 
gulieres  ;   on    me   dit  qu'elles 
avoient  été  faites  pour  une  Co- 
médie    qu'on    n'avoit    pas    pu 
jouer  ;  j'imaginai  d'en  faire  une 
fur  ces  Décorations  j  je  traçai 
ce  Canevas  où  mon  idée  a  été 
uniquement  d'amener  des  Sce- 
nés  plaifantes  ôc  des  lazzis  en- 
tre les  Afteurs  comiques  ^  avec 
des  Danfes^  du  Chant,  des  Ma- 
chines, enfin  beaucoup  de  Spec- 
tacle.Cette  Piéce^quoique  toute 
en  François  y  fut  affichée  ,  Cb- 
medie  Italienne  :  c'étoit  aff^z  an- 
noncer fon  genre. 

Et 
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ACTEUR  S. 

JLiULPHlN,  Génie, père  de Florljje. 

GALANTINE,  Fée:,  mère  de  Zermés, 

FLORTSSK 

Z  E  R  M  É  S. 

M  UT  A  L  I  B  ,  Génie  ,  frère    de 
Zulphin  &  de  Galantine, 

CORALINE. 

UN     GNOME. 

ARLEQUIN. 

S  G  A  P  I  N. 

UN    BERGER. 
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COMÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  une  Tour  au  mU 
lieu  de  nuages  Jufpendus  qui  s'éten^ 
dent  du  bas  en  haut  ^  &  remplijjenù 
tout  le  fond, 

WBÊmmmaÊimaimmÊKammaBÊam  iiiii  m  ii  mi  mi— — bbbwb— Mm 
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SCENE    PREMIERE. 

FLO  RISSE,  MUTALIB 

fous  la  figure  d'un  Sauvage  ,  gardien 
de  FloriJJe  ;  il  la  regarde  quelque 
temps  ;  eUe  a  les  yeux  baijfés  ^fou^ 
pire  &  paroît  plongée  dans  Ig,  plus 
profonde  rêverie^ 

'    MUTALIB. 

QUel  foupir  !  vous  m'ave?:  pro« 
mis  que  fi  je  vous  laifTois  for  tir  ^ 
vous  m'ouvririez  votre  cœur  ï 
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F  LO  RISSE 
Que  veux-tu  que  je  re  dife  ? 

M  U  T  A  L  I  B. 
Ce  que  vous  penfez. 

FLORISSK 
Je  ne  penfe  à  rien. 

MUTALIB. 
A  votre  âge,une  fille  penfe  toujours 
à  quelque  c  ho  fe.. .  A  lions,  parlez  donc. 
F  L  O  R  I  S  S  E. 
Lailîè-moi. 

MUTALIB. 
Puifque  vous  ne  voulez  pas  parler  , 
je  vais  parler  ,  moi.  Parmi  les  Génies  , 
il  y  en  avoic  un. . . 

FLORISSE. 
Oh,  tu  vas  me  conter  une hilloirc  I 

M  U  T  A  L  I  B. 
Sans  doute  :  vous  m'en  demandez 
tous  les  jours  ? 

FLORISSE. 
Je  ne  fuis  pas  aujourd'hui  en  humeur 
d'Qa  entendre» 


Comédie,  105? 

M  U  T  A  L I  B. 

Ecoutez  feulement  :  je  vous  réponds 
que  celle-ci  vous  intéreffera.  Parmi  les 
Génies ,  il  y  en  avoit  donc  un  ,  beau  , 
bienfait ,  vif,  brillant ,  enjoué  ^  four- 
be ,  perfide ,  en  un  met ,  merveilleux 
pour  les  femmes.  Après  en  avoir  trom- 
pé un  grand  nombre  ,  il  trouva  que  la 
Fée  Poupctte  manquoit  à  fes  triom- 
phes ;  il  mit  tout  en  ufage  pour  l'avoir, 
&  il  l'eut  ;  mais  à  peine  fut-il  heureux  , 
qu'il  ne  s'en  fouciaplus,  iSc. qu'il  lafa- 
crifia  à  une  fimple  mortelle.  La  Fée,aiî 
défeipoir  de  fe  voir  abandonnée,com- 
plotta  ,  cabala  avec  plufieurs  autres 
qu'il  avoit  trahies  comme  elle  ;  notre 
Génie  à  bonnes  fortunes  fut  cité  au 
Confeil  fouverain  àes  Fées ,  6c  voici 
l'Arrêt  qui  fut  rendu  :  Le  Génie  Zul- 

phin* . . 

F  L  O  R  I  S  S  E. 

Que  veux-tu  dire  ?  Le  Génie  Zul- 

phin  r  C'efl  mon  père  ï 
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M  U  T  A  L I B. 

Sans  doute ,  c  efl  votre  père,  6c  c*ell 
aufîîfon  hilloire  que  je  vous  raconte  i 
on  n'inilruit  pas  ordinairement  les  en- 
fans  des  fredaines  de  leurs  parens  »  à 
moins  qu'on  n'en  ait  de  fortes  raifons  ; 
vous  jugerez  des  miennes  par  la  fuite 
de  mon  récit;  revenons  à  PArrêt  :Le 
GéJiie  Zulphin  deviendra  laid  ^pefant  ^ 
lourd  j  décrépit  ^  à  Vinfiam  que  la.  fille 
qu*il  a  eue  d'une  mortelle  ^  c'efl  vous, 
prejfée  par  fon  amour  ^  en  fera  l'aveu  à 
fon  Amant, 

FLORISSE. 

O  ciel  ! 

MUTALIB. 

Ce  n'efl  pas  le  tout  :  votre  père  a> 
parmi  les  Fées  une  fœur  du  même  ca- 
radére  que  lui  ;  vive,  folle,  étourdie ,, 
coquette ,  capricieufe  ,  bravant  avec 
intrépidité  toutes  les  bienfeances  :  un 
Génie  qu'elle  trompoit  ,  la  furprit 
avec  un  Mortel  ;  il  repréfenta  que 
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puifque  les  Fées  avoient  cru  devoir 
fe  venger  des  perfidies  du  frère,  il 
étoit  jufle  qu'on  punit  aufïï  celles  de 
la  fœur  :  il  fut  dit  que  l'Arrêt  leur 
fer  oit  commun. 

FLORISSE. 

Quel  Arrêt ,  grands  Dieux  ! 
MUTALIB. 

Il  ejft  fur  que  pour  un  Petit-Maître 
êc  pour  une  Coquette  ,  qui  ne  font 
occupez  que  de  leurs  grâces ,  de  leurs 
ajuftemens ,  de  leur  jargon  ôc  de  leur 
maintien  ,  il  efl  bien  terrible  de  pen- 
fer  que  tout  à  coup  ,  dans  un  infiant  ^ 
ils  tomberont  de  cet  état  qui  leur  pa- 
roit  fi  délicieux, fi  brillant^  dans  l'é- 
tat affreux  de  la  décrépitude  :  c'ell 
pour  parer  ce  coup  fatal ,  que  vo- 
tre père  vous  tient  ,  depuis  l'âge  de 
cinq  ans ,  enfermée  dans  ce  Château  ; 
&  la  Fée,  fa  fœur,  avoit  pris  la  même 
précaution  à  l'égard  de  fon  fils  ;  mais 
ce  fils  s'efl  échappé  ;  c'eil  ce  jeune 
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homme  qui  s'arrêta  hier  fi  longtems  à 
vous  confidérer,  tandis  que  vous  étiez 
à  la  fenêtre ,  qui  vous  parut  li  aima- 
ble, &  à  qui  vous  avez  fans  doute 
rêvé  toute  la  nuit.  .  .  Mais  ,  quoi  , 
vous  voilà  toute  en  pleurs  ? 
FLORISSK 

Que  je  fuis  malheureufe! 
M  U  T  A  L  I  B. 

Ne  vous  affligez  pas  tant  ;  je  ne 
vous  ai  fait  tout  ce  détail,  que  pour 
vous  prévenir  fur  le  danger. .  . 
FLORISSE. 

Mon  père  ne  voudra  jamais  devenir 
laid  ;  il  me  tiendra  toujours  renfermée 
dans  ce  Château  ;  j'y  mourrai.  .  . 
M  U  T  A  L  I  B. 

Vous  n'y  mourrez  pas  :  connoifTez- 
moi ,  FloriiTe  ;  j'ai  pris  la  figure  du 
Sauvage  qui  vous  a  gardée  jufqu'à 
prcfent  ;  je  fuis  le  Génie  Mutalib  , 
frère  de  votre  perc  ;  prévoyant  les 
malheurs  qui  vous  menacent ,  je  wions 


C  O  M  E    B  I   E.  11^ 

contre  mon  frère  &  ma  fœur ,  vous 

défendre  vous  &  votre  Amant. 

FLQRISSE,  le  carejjant. 

Ah  ,  mon  cher  oncle  I  mon  cher 

oncle  !  . . 

M  U  T  A  L  I  B. 

J'ai  été  indigné  de  voir  un  père  & 
une  mère  ,  livrés  à  tous  les  égaremens 
du  cœur  &  de  l'efprit ,  condamner 
des  enfans  innocens  à  une  éternelle 
prifon.  .  .  Mais  ,  fapperçois  Arlequin 
&  Scapin  ;  ils  font  au  fervice  de  votre 
père  ;  il  ne  faut  pas  qu'ils  voyent  que 
je  vouslaiffe  fortir  ;  rentrez  vite  ,  tan- 
dis que  fous  cette  figure  qui  me  dé- 
guife  à  leurs  yeux  ,  je  vais  tâcher  de 
fçavoir  ce  qu'ils  viennent  faire  ici. 
FI.  ORISSE,  en  s'en  allant» 
Mon  cher  oncle  ,  je  n'ai  d'efpoi» 
qu'en  vous. 

MUTALIB. 
Il  y  aura  bien  des  obltacles  à  fur- 
monter  ,  ma  chère  nièce ,  mais  j'eir- 
père  d'en  venir  à  bout. 
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S  C  E  N  E     IL 

M  U  T  A  L I B  ,  toujours /ous  ia 
Jigurc  du.  Sauvage ,  ARLE- 
QUIN, SCAPIN. 


J 


arlequin/^  5ç^;?;/2, 


E  te  dis  que  j*en  fuis  fur. 

SCAPIN. 
Et  moi ,  je  te  dis  que  tu  te  trompes, 

ARLEQUIN. 
Tu  t*ob(lines  mal  à  propos. 

SCAPIN. 
C'efl  toi  qui  as  tort. 

ARLEQUIN. 
Enfin  ,  nous  avons  parié  f 

SCAPIN. 
Certainement. 

ARLEQUIN. 
Tu  perdras. 

SCAPIN. 
Nous  verrons. 
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ARLEQUIN,  appercevant 
Mutalib  j  &  Vembrajpint. 

Eh  ,  bon  jour ,  mon  cher  Sauvage. 

MUTALIB,  gravement. 
Bon  jour. 

S  C  A  P  I  N  ,  Vemhrajfant  aujji. 

Ton  ferviteur  ,  mon  ami. 

MUTALIB. 

Ton  ferviteur. 

ARLEQUIN,  careffant  la 
moujlache  de  Mutalib. 

La  voilà ,  cetre  mouflache  !  la  belle 
înouftache  !  eh  bien,  Scapin  ,  paries- 
(u  encore  ? 

S  C  A  P  I  N. 
Toujours. 

MUTALIB. 

Qu*avez-vous  donc  parié  ? 

ARLEQUIN. 
En  venant  ici ,  nous  parlions  de  toi 
8c  de  tout  ton  mérite  ;  il  m*a  foutenu 
que  ta  mouftache  étoit  pofliche. 
SCAPIN. 
Et  je  le  foutiens  encore. 
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ARLEQUIN. 

Je  te  foutiens  qu'elle  efl  naturelle. 

SCAPIN. 
Elle  ne  l'ell  pas  ,  te  dîs-je. 

A-R  L  E  Q  U  I  N. 
Elle  ne  Tefl  pas  ?    Quel  entêté  ! 
oh  cela  me  met  dans  une  colère.  . . 
Tiens  ,  regarde  donc. 

(//  tire  de  toute  fa  force  _,  Gr  tralnû 
Mutalib  par  la  moufiache.) 
M  U  T  A  L  I  B. 
Ah  !  ah  !  ah  !  roquin  !    coquin  î 

ARLEQUIN, à  Scapin. 
Difputeras-tu  encore  f 
SCAPIN. 
Sans  doute, 

ARLEQUIN. 
Quoi ,  tu  n'as  pas  perdu  ? 

SCAPIN. 
Pour  me  convaincre  ,  il  faut  que 
je  tire  moi-même. 

MUTALIB. 
Tirer  toi-même  ? 
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SCAPIN. 

Apparemment. 

M  U  T  A  L  I  B  ,  levant  fa  majfuk'» 
Approche. 

SCAPIN. 
Eh  bien  ,  le  pari  eft  nul. 

ARLEQU  IN  ,  à  Mutalîb, 
Que  diantre  ,    laiiTe-ie  tirer  ,    ne 

fufle  que  pour  Phonneur  de  ta  mouf- 

tache. 

MUTALIB. 

Marauts  ,  fi  je  laide  tomber  ma 
mafllië. . . 

ARLEQUIN. 
Mais  tu  as  tort  ;  tu  fçais  que  j'au- 
rois  gagné  ;   tu  me  fais   perdre  cet 
argent-là  ,  comme  fî  tu  le  volois  dans 
ma  poche. 

MUTALIB,  froidement  ^ 
feignant  de  s'en  aller. 
Au  revoir. 

ARLEQUIN,/^  faifant  revenir. 
Ou  vas -tu  donc? 
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MUT  ALI  B. 

A  mon  pofle. 

ARLEQUIN. 

A  ton  pofle  ,  vilain  Suilfe  !  De- 
jneure  ,  nous  avons  à  te  parler  ;  le 
Génie  notre  Maître  a  fçu  qu'un  jeune 
homme  roda  hier  longtemps  autour 

de  ce  Château. 

M  U  T  A  L  I  B. 

Il  ell  vrai. 

ARLEQUIN. 

Il  nous  envoyé  te  dire  de  veiller 
plus  exadement  que  jamais  fur  Made- 
moifelle  Floriffe. 

M  U  T  A  L  I B  ,  froidement  y&  fei- 
gnant encore  de  s'en  allen 

Je  ferai  mon  devoir  ;  j'afTommerai 
ce  jeune  homme  ,  s'il  revient. 
ARLEQUIN. 

Animal  ,  ne  fçais-tu  pas  que  par 
l'Arrêt  prononcé  contre  notre  Maître, 
il  ne  lui  eil  pas  permis  d'employer  la 
force  ,  ni  les  fecrets  de  fon  art ,  contre 


Comédie,  119 

ceux  qui  tâcheront  de  fe  faire  aimer 
de  fa  Bils? 

MUTALIB. 
Je  l'avois  oublié. 

ARLEQUIN. 
Il  a  promis  de  nous  récompenfer 
magnifiquement ,  Scapin  &  moi^  fi 
nous  pouvons   ,    par  quelque  rufe  , 
éloigner  ce  j€une  homme. . .  Scapin  f 
SCAPIN. 
Eh  bien  ? 

ARLEQUIN. 
Il  me  vient  une  idée, 

SCAPIN. 

Voyons. 

ARLEQUIN. 

Je  prendrai  un  des  habits  de  Made- 
moifelle  Florilfe  ;  je  me  préfentsri^i 
comme  fi  j'étois  elle.  . . 
SCAPIN. 

La  pefte  de  l'animal  !  Voyez ,  voyez 
le  beau  minois  pour  qu'on  le  prenne 
pour  une  jolie  fille  f 
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ARLEQUIN. 

Je  dirai  à  ce  jeune  homme. ,  ; 
SCAPIN. 

Que  pourras-tu  lui  dire  ?  Il  s'ima- 
ginera bien  qu'on  ne  garderoit  pas 
avec  tant  de  foin  une  guenon  comme 

toi. 

ARLEQUIN. 

Que  tu  es  bête  !  que  tu  es  bête  l 
(montrant  Mutalib.')    il  efl  bien   bu- 
tor ,  bien  lourd  ,  bien  épais  ,  cepen- 
dant je  fuis  fur  qu'il  devine. .  . 
MUTALIB,  gravement. 
Tu  te  trompes ,  je  ne  devine  ja- 
mais. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien  ,  animaux  que  vous  êtes  y 
écoutez-moi  :  je  dirai  à  ce  jeune  hom- 
me que  mon  père  ,  par  la  puifî'ance 
de  fon  art ,  m^a  ainfi  enlaidie  ;  quand 
je  dis  enlaidie  ,  c'eft-à-dire ,  un  peu 
diminué  de  la  blancheur ,  de  la  fineiîè 
6c  de  l'éclat  de  mon  teint  ;  [prenant 

un 


I 
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un  ton  de  mignardife.  )  car  enfin  ,  après 
tout ,  fans  trop  fe  flatter ,  fous  quelque 
déguifemcnt  que  Ton  foit ,  on  ne  fera 
jamais  à  faire  peur  ,  &  j'ai  connu  à 
Scapin  vingt  Maîtredes  avec  qui  je 
n'aurois  fait  certainement  nulle  com- 
parai Ion  pour  la  raille  &  la  ligure. 
MUTA  LIB. 

Cela  marque  fon  bon  goût. 
SCAPIN. 

Quoi  ,  tu  dis  que  tu  m'as  connu 

des  MaîtreiTes ... 

ARLEQUIN,  ûf/^  même  ton  ridi- 
cule de  mimardife. 

Oui  ,  Mons  Scapin ,  Mons  Scapin  , 
nulle  comparaifon  ;  brifons ,  brifons 
là-delîus  ;  fi  l'amour  que  vous  aviez 
pour  elles ,  vous  aveugle  encore  ,  je 
veux  bien  ne  m'en  pas  ofTenfer.  .  . 
J'apperçois  quelqu'un  ;  feroit-  ce  ce 
jeune  homme  ? 

M  U  T  A  L  I  B. 

Lui-même. 

TomellL  *  F 
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ARLEQUIN- 

Il  efc  bien  fait ,  Se  le  cœur  d'une  re- 
cluie  cil  toujours  prompt  à  s'enflam- 
mer !  Mademoiielle  FioriiTe  l'a-t-eile 

vu  ï 

MUTALIB. 

Oui. 

ARLEQUIN- 

Se  font-iis  parlé  ? 

M  U  T  A  L  I  B, 

Non. 

ARLEQUIN 

Allons,  allons,  Scapin  ,  entrons, 
entrons  vice  pour  nous  déguifer. 


"^.J^ 
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SCENE     III. 

MUTALIB  au  bord  du  Théâtre  , 
ZERMES  au  fond  ,  co/i/zde-k 
tant  le  Château, 

MUTALIB 

IL  regarde  s'il  ne  verra  point  pa- 
roître  fa  Maîtreife  ;  ces  pauvres 
Amans  font  menacez  de  grands  mal- 
heurs ;  je  les  protégerai  de  tout  mon 
pouvoir  ;  mon  cher  neveu  ,  tu  auras 
befoîn  de  courage  &  de  fermeté. 
Servons-nous  de  la  puilTance  de  mon 
aft-^  excitons  des  prefliges  ;  faifons 
naître  à^t^  monflres  ;  éprouvons  s'il 
efl:  capable  d^aiîl'onter  les  dangers  & 
la  mort  ,  &  s'il  ne  fe  laiffera  point 
épouvanter. 

ZERMES,  s' approchant  de  Mutàlih, 
Mon  ami ,  à  q^ui  appartient  ce  Châ-» 

teau  ? 

Fij 
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MUTALI  B, fièrement. 
A  moi ,  qui  t'ordonne  de  t'en  éloi- 
gner, 

Z  E  R  M  E  S  ,  avec  mépris, 

Tq  me  fais  naître  l'envie  d'y  entrer. 
MUTALIB  ,  fe  mettant  entre  lui 
&  le  Château  :,  &  levant  fa  maffixe, 
Ofe  en  approcher. 

Z  E  R  M  É  S. 
Ah  ,  tu  m^e  menaces  ? 
{ Il  fond  ^  Vépée  à  la  main  .furMutalth 
qui  difparoit.    Un  énorme  Géant  fi 
préjente  ;  Zermés   combat  ce  Géant 
qui  sahime  &  ejl  remplacé  par  une  || 
autre  figure   moins  grande  j    toute 
noire  y  avec  des  aîl^s  ,  la  barbe  ^  les 
cheveux  &  les  four  cils  blancs.  Cette 
figure  sahime  encore  ;  il  fort  une  grof 
fe  gerbe  de  feu  ^  &  enfuite  ^  de  la 
fenêtre^  s'allonge  &fe  replie  un  grand 
ferpent  qui  fe  change  tout  à  coup  en  à 
■    moifeau  monftrueux '^  Zermés  frappe 
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cet  oïfeau  j  il  s^nvole  j  en  j citant 
un  cri  lugubre  ;  la  porte  du  Château 
s'ouvre  ;  Arlequin  &  Scapin  paroif- 
fent  j  déyuifls  en  femmes. 
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SCENE     IV. 

JZERMÉS  ,  ARLEQUIN  & 
SCAPIN  en  femmcsn 

ARLEQUIN,  iappuyajit  fur 
le  bras  de  Scapln ^avance 
nonchalamment, 

N'Alions  pas  plus  avam  :  arrêtons-nouf 
ma  bpanç  ; 
Je  ne  me  fauciens  plus:ma  force  m'abandonne; 

Z  E  R  M  É  S. 
Mefdames ,  vous  fortez  de  ce  châ- 
teau ;  je  vous  prie  de  contenter  ma 
curiofité  au  iujet  d'une  jeune  perfon.- 
ne  que  je  vis  hier  à  cette  fenêtre, 

ARLEQUIN. 

Jiélas  ! 

F  iij 
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S  C  A  P  I  N. 
Hélas  I 

ZERMÉS. 

Lui  feroit-ii  arrivé  quelque  mal- 
heur  P 

SCAPIN. 

Seigneur ,  cette  jeune  perfonne  dont 
la  vûë  parut  vous  intéreiTer  ,  &  à  qui 
vous  n'avez  infpiré  que  trop  d'a^ 
mour. . . 

ARLEQUIN. 

Ah',  ma  bonne  ,  ménage  ma  pu^^ 
deur  ;   quel  aveu  vas-tu  faire  ? 

SCAPIN. 

Mon  enfant  ,  nous  n*avons  pas  î« 
tems  d'obferver  les  bienféances.  .  * 
Seigneur  ,  la  voilà. 

ZERMÉS. 
La  voilà  ?  ce  manftre. . . 
ARLEQUIN. 
Ah,  je  me  meurs  !  le  me  meurs .^ 

SCAPIN.    ' 
Ma  petite  ,  m^.  chère  pbme. .  • 


C  o  M  à  n  1  n,  iiy 

ARLEQUIN. 

Je  fais  un  monflre  à  fes  yeux  ! 

S  C  A  P  I  N  ,  ^  Zemés. 
En  vérité,  Seigneur  ,  cela  n'eilpa5 

bien.  Z  E  R  M  É  S. 

Quoi  tu  voudrois  me  perfuader.  •  • 
S  C  A  PIN,  feignant  de  pleurer. 
Ce  qui  n'efl  que  trop  vrai  )  C'efl 

elle ,  &  vous  voyez  en  moi  fa  lideiie 

nourrice. 

Z  E  R  M  É  S. 

Seroit  -  il  pofîible  I  JVIais  ,  aprè^ 
tous  les  prodiges  que  je  viens  de  voir  ^ 
rien  ne  doit  m'étonner.  (  k  Arlequin^ 
Quoi ,  vous  feriez  cette  perfonne  ado-, 
rablô.  . . 

ARLEQUIN. 

Ail ,  laifTez-moi ,  laifTez-moù 

Z  E  R  M  É  S. 
Arrêtez. . . 

ARLEQUIN. 
Je  fuis ,  dites- vous ,  un  monflre.  .  ; 

Z  E  R  M  É  S. 
De  grâce. . .  F  iy 
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S  C  A  P I N. 

Ma  petite,  vous  êtes  fi  changée | 
S  efl  excufable. 

ARLEQUIN, 

Kon,ilne  l'cfl  pas. 

Z  E  R  M  É  S, 

Madame  _,  je  vois  qu'il  y  a  de  l'en- 
cîiantement  dans  tout  ceci';  daignez 
jii'éclaircir  cemyflére,&  comptez  que 
je  fuis  prêt  à  facrifier  mille  fois  ma 
vie  pour  vous  fervir  &:  vous  venger. 

ARLEQUIN  ^foupirant  &  le 
regardant  tendrement^ 

Qu'on  eft  foible  quand  on  aime! 
Seigneur  ,  fi  vos  yeux  on  pu  me  mé~ 
connoître  ,  votre  cœur  n'auroit  pas 
dû  s'y  tromper.  A  prenez  m.es  mal- 
heurs :  à  l'âge  de  cinq  ans ,  j'ai  été 
renfermée  dans  ce  Château ,  fous  la 
garde  d'un  vilain  Sauvage;  j'y  ai  paiTé 
XùQs  plus  tendres  années  ,  fans  fentir 
ma  captivité  ;  ma  bonne ,  qui  conte 
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fort  joliment ,  me  faifoit  de  pentes 
hifloires  ;  d^ail leurs  ,  il  ne  m'y  man- 
quoit  rien  de  tout  ce  qui  peut  aider 
à  former  le  cœur  ôc  refprit  des  jeunes 
perfonnes  de  qualité  ;  j'y   avois   des 
perroquets  ,  des  pantins ,  des  fmges , 
des  petits  chiens  ;  je  faifois  des  nœux. 
Mais  enfin  ,  l'âge  amené  les  idées  ;. 
je  commençai  à  me  regarder  plus  fou- 
vent  à  mon  miroir  ;  je  fentis  avec  cet 
aimable  embonpoint  qui   perfedion- 
ne  nos  charmes  ,  je  fentis  croître  exi 
moi  un  certain  trouble  ,    des  defirs 
confus  ;  ma  bonne  ,  qui  efl  la  mo- 
deflie  même  ,  demeuroit  quelquefois 
toute  interdite  des  queflions  que  je 
lui  faifois  par  pure  innocence.  L'en- 
nui me  gagnoit  de  plus  en  plus  ;.  je 
iui  demandai  fi    fouvent  quand  nous 
Sortirions  de  cette  prifon  ,  qu'en  fi  a 
elle  m'aprit  que  mon  pere^  tâcheroic 
de  m'y  retenir  toujours  ,  parce  qu'il 
étoit  menacé  d'un  grand  malheur  i, 

Fv 
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rinflant  que  je  prononcerois  pour  la 
première  fois  cette  aveu  toujours  11 
embarafiant  pour  une  bouche  timide  , 
ces  mots  ,  Je  vous  aime ,  qui  coûtent 
tant  à  prononcer  à  une  fille  bien  née, 
mais  , . .  qu'enhn  on  prononce  tôt  ou 
tard.  Flier  le  hazard  conduifit  vos  pas 
au  pied  de  ce  Ciiâteau  ;  vous  vous  y  ar- 
rêtâtes ;  je  ne  me  laiTois  point  de  vous 
regarder.  .  . 

Épargnc2-moi,  Seigneur,  d'en  dire  davantage  t 
Je  fens-qae  la  rougeur  me  couvre  le  vifage. 

ZERMÉS. 

Ah  ,  de  grâce  ,  Pvladame ,  achevez; 
ARLEQUIN. 

Mon  père  qui  nous  examinoit  fans 
doute  ,  démêla  Fimpreflion  que  vous 
faifiez  fur  mon  foible  cœur  ,  &  foie 
pour  me  punir  ,  foit  qu'il  ait  cru  trou- 
ver un  moyen  d'éviter  le  malheur 
qu'il  craint  ,  il  a  fait  évanouir ,  d'un 
coup  de  baguette  ,  le  peu  de  charmes 
que  j^avois. 
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Z  E  R  M  É  S. 
Le  barbare  I  un  père  peut-il  être 
afTez  inhumain . . .  charmante  perfon- 
ne  !  .  , 

ARLEQUIN. 

Ce  n'efl  pas  la  perte  de  ma  beau- 
té qui  m'afflige  le  plus  ;  je  fuis  moins 
vaine  que  tendre  ;  mais  quand  je  penfe 
que  je  vais  perdre  au(îi  votre  cœur  , 
car  . . .  vous  ne  m'aimerez  pas  faite 
comme  je  fuis  ? 

se  AFIN. 
Eh  pourquoi  non  ,  Madame  ?  Mon- 
fieur  paroît  un  galant  homme  ;  il  voie 
que  vous  foufFrez  à  caufe  de  lui  \ce{^ 
doit  l'attacher  encore  plus  à  vous  ; 
d'ailleursyil  y  a  des  moyens  de  finir 
votre  enchantement. 

Z  E  R  M  É  S  ,  ^  Scapin 
Ah,dites-les-moi  promptement. .  « 

ARLEQUIN, à  Scapin. 
Non ,  ma  chère  ,  non ,  ne  les  dis 
pas. 

Fv) 
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Z  E  R  M  É  S. 

Quoi  ,  Madame  ,  doiiceriez-vous 
de  mon  courage  ,  ou  voulez-vous  me 
laiiîèr  croire  que  vous  rélervez  à  un 
Amant  plus  chéri  ,  la  gloire  de  vous 
tirer  de  l'état  où  vous  êtes  ? 
ARLEQUIN. 

Ah  I  ne  me  faites  pas  cette  in- 
jullice  ;  mais ,  je  vous  avoue  que  quand 
je  penfe  aux  m.oyens  qu'il  faudroit 
que  vous  employafîîez  pour  me  dé- 
fenchanter  ,  le  cœur  me  faigne. 
S  C  A  P I N. 

Et  à  moi  auffi  ;  mais  enfin ,  il  n'en 
mourra  pas  :  Seigneur ,  en  partant 
d'ici  ,  il  faut  que  vous  marchiez  tou- 
jours vers  l'Orient  ;  vous  vous  arrê- 
terez dans  le  premier  bois  que  vous 
trouverez,  &  là,  pendant  huit  jours.  . . 
TOUS  voyez  que  le  terme  n'eil  pas 
long  ? . . 

ZERMÉS. 

Eh  bien  y  pendant  huit  jours  P  ' 
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SCAPIN. 

Tous  les  matins  ,  avec  cette  cein- 
ture j  vous  vous  appliquerez  vingt- 
deux  COUDS  bien  comptez  ;  i*ofîrirois 
volontiers  de  vous  accompagner  pour 
vous  épargner  la  peine  de  vous  les 
donner  vous-mcme  ;  mais,  comme  il 
faudra  que  vous  foyez  tout  nud ,  la 
pudeur  ne  me  permet  pas.  . . 

FLORlSSE,çi/i  sejimire 

à  la  fenêtre* 

Scélérats  !  Coquins  !  Seigneur,châ- 

tiez  ces  deux  fourbes  qui  fe  font  ainfi 

déguifez  pour  vous  tromper. 

Z  E  R  M  É  S  ,  leur  appliquant  plufieurs 

coups  de  la  ceinture  avant 

qu'ils  puijjent  fe  jauver. 

Ah  ,  maTauts  .' 

ARLEQUIN. 
Seigneur  ,  Seigneur  ,  prenez  garde; 
je  fuis  la  vraye   FlorifTe   ;  celle  qui 
efl  à  la  fenêtre  ,  n'efl   qu'un  phan- 
tome. 
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Z  È  B.  M  E  s  ,  battani  Scapin,  ■ 
Ec  la  nourrice  ,  lafidelle  nourrice? 

SCAPIN. 

Ali  !  ah  !  ah  I 

Z  E  R  M  E  S,  les  ay ant pôiirfutv'ts  juf" 
que  dans  la  couljjje  ^  re- 
vient fur  le  Théâtre, 
Les  coquîns,  comme  ils  me  jouoient  ! 

Voyons  s-^ii  fe  préfentera  encore  quel- 

qu'obflacle  pour  m' empêcher  d'entrer 

dans  ce  Château. 

Ils  avance  pour  entrer  ^  la  porte  fe  hauf' 
fe  jje  haijfe  _,  fe  meta  droite  j  à.  gau- 
che 'y  il  s'accroche  au  balcon  &  entre* 
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SCENE     V. 

M  U  T  A  L I B  ,  toujours  fous  la 
figure  du  Sauvage  ^  A  R  L  E- 

QUIN,  SCAPIN. 

M  U  T  A  L  î  B  ,  ^  ^art^ 

JE  fuis  fort  content  (5c  de  fintré- 
pidité  que  mon  Neveu  a  montrée 
contre  ces  monftres  que  je  n'avois 
produits  que  pour  éprouver  fon  cou- 
rage ,  &  de  la  petite  corredion  qu'il 
a  faite  à  ces  droles-ci  ;  oh  voit,  à  leurs 
grimaces  &  à  leurs  contorfions  ,  que 
les  épaules  leur  font  mal.  (  a  Arlequin.) 
Ce  jeune  homme  me  paroît  peu  poli 
avec  le  beau  Sexe  ? 

ARLEQUIN. 

Je  crois  que  tu  veux  railler  ,  vilaia 

mavabous  r  Morbleu  ,  tu  m^ériteroii 
que.  nous  te  rendiilions  au  centuple 
les  coups  que  nous  avons  reçus. 
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SCAPIN. 

Sans^  doute  :  ne  devois-tu  pas  em- 
pêcher Mademoifellc  Floriflè  de  fe 
mettre  à  la  fenêtre  ?  Tout  alloit  bierï- 
jufques-là  ;  tu  peux  compter  que^  je 
dirai  à  notre  Maître  la  façon  dont  tu 

le  fers. 

MUTALIB. 

Sors  d'erreur  :  apprens  que  je  n'àî 
point  de  Maître  ;  que  je  ne  fers  que 
la  juftice  6c  l'équité  ,  &  que  je  fuis 
Mutalib. 

SCAPIN,  tout  tremhlanu 

Seigneur  , . .  pardonnez .  .  .  l'igno- 
rance .  .  .  qui  nous  faifoit  ignorer .  . . 
que  vous  étiez .  r .  fous  cette  vilaine 

figure. 

ARLEQUIN. 

Certainement ,  Seigneur  ,  fi  j'avoîs 
fçû  que  c'étoit  vous  ,  je  n'aurois  pas 
été  aiïez  impertinent  pour  vous  tirer 
la  mouHache. 


m 
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MUT  A  L  1  B. 

Je  ne  fuis  fâché  que  de  vous  voir  tâ- 
cher de  féconder  Inijuflice  d'un  Père  & 
d'une  Mère  alfez  barbares  pour  avoir 
voulu  tenir  toujours  leurs  enfans  dans 
une  étroite  prifon. 

ARLEQUIN. 

Quand  les  Maîtres  ne  font  pas  bons, 
il  faut  bien  que  les  Valets  fuient  mé- 
chans, 

MUTALIB. 

Et  fi  vous  aviez  un  bon  Maître  qui 
vous  mectroit  un  jour  à  votre  aife  , 
feriez-vous  honnêtes  gens  ? 
ARLEQUIN. 

Oh   ,  oui  :  je  crois   que  je  feroîs 
honnête  homme  ,  fij'avois  le  moyen 
de  n'être  point  un  coquin. 
M  UTALIB. 

Eh  bien  ,  je  vous  promets  de  vous 
recompenfer  au-delà  de  vos  efpéran- 
ces  ;  attachez-vous  à  moi. 

S  CAP  IN. 

Volontiers. 
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ARLEQUIN. 
De  tout  mon  cœur  ;  aulTi-bien  vo* 
tre  fi-ere  >  malgré  toutes  {qs  belles 
promelTes ,  n'a  jamais  rien  fait  pour 
nous  ;  au  lieu  que  vous  avez  la  répu- 
tation d*être  un  Génie  de  probité  & 
d'honneur. 

MUTALIB. 
Vous  ferez  contents ,  fi  je  le  fuis 
de  vous.  .  .    Mais   ces   nuages  com- 
mencent à  fe  difijper.  . .  Ces  murs  s'c^ 
branlent.  . . 

AKLEQUIN,^v<?rf/frc.z. 
Qu eil  ce  que  cela  nous  annonce? 

M  U  T  A  L  I B. 
Cette  Tour  s'écroulera  ,  &  les 
différentes  perfonnes  que  mon  frère  y 
tient  enchantées  ,  reprendront  leur 
figure  naturelle  ,  à  finflant  que  ma 
Nièce  avouera  à  fon  Amant  qu'il 
efl  aim^é  ;  apparemment  que  la  pudeur 
5r  la  crainte  difputent  encore  dans  fon 
cceur  ie  terreia  à  i* Amour. 
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ARLEQUIN. 

Oh ,  l'Amour  ne  tardera  pas  à  l'em- 
porter. . .  Voyez ,  voyez. . .  Ma  foi  > 
la  Pudeur  ne  bat  plus  que  d'une  aile. .  • 
La  Tour  s*en  va  au  diable .  •  •  L'y 
voilà. 

Les  nuages  achèvent  de  fe  diffiper  ;  la 
Tour  s'écroule  ;  on  voie  Zermés  aux 
genoux  de Florijpjui  baifant  la  main; 
les  différentes  perfonnes  qui  étoient 
enchantées  dans  les  Jardins  de  ce 
Château  j  s'ajjemblent  ^forment  des 
dan/es. 

Fin  du  Premier  Acte* 


A  C  T  E     I  I. 

Le  TAeâtre  représente  des  Jardins* 


SCENE    PREMIERE. 

M  U  T  A  L I B  ,  fous  fa  fiY^ure 
naturelle ,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 


%\-Mt- 


\w^ 


H   bien  ,   avez   vous  vu 
votre  frère  5c  votre  fœur  ? 


ts^^-^  U  T  A  L  I  B. 


'T-^"^ "?""'■' 


Invifible  à  leur  yeux ,  j'ai  eu  le  plaî- 
fir  de  les  contempler  tout  à  mon  aife. 
ARLEQUIN. 
Sont-ils  réellement  bien  laids ,  bien 


I 
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changés  r  Ont-ils  l'air  bien  vieux,  bien 
décrépie   ? 

M  U  T  A  L I B, 

Je  t'en  réponds. 

ARLEQUIN. 

Ne  vous  ont-ils  point  fait  pitié  ? 
MUTALIB. 

Tien  ,  j'ai  le  cœur  bon  ,  «3c  fi  ma 
fœur  .avoit  été  fimplement  de  cqs 
femmes  galantes  dont  l'ame  tendre 
a  befoin  d'être  toujours  occupée ,  je  la 
plaindrois  ;  mais  une  Coquette  j  foible 
fans  être  fenfible  ;  toujours  en  intri- 
gue fans  avoir  peut-être  jamais  aimé  ; 
fourbe ,  faufTe ,  envi eufe,  déchirant  fes 
Amies ,  dénigrant  fes  Amans ,  dans 
Je  tems  même  qu'ils  Favoient  ;  étalant 
partout  un  maintien  indécent  ;  étour^ 
die  pour  paroître  brillante  ,  ou  blea 
afFedant  de  traîner  fes  paroles  pour 
fe  donner  des  airs  de  mignardife  &  de 
nonchalance  :  ah  fi  ,  fi  !  je  n'en  ai 
pas  plus  de  pitié  que  dç  fon  fret-e  , 
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qui  a  été  le  beau  modèle  fur  lequel 
ie  fonc  formés   tous  ces  petits  Fats 
dont  on  efl  ,  6c  dont  on  fera  peut- 
être  à  jamais  infeélé. 

ARLEQUIN. 
C'eft  une    importune   3c  maudite 

race  ! 

M  U  T  A  L I B. 

Lorfqu'il  entra    dans  le   monde  ,' 
fentant  la  nécelîîté  de  plaire  aux  fem- 
mes pour  fe  mettre  à  la  mode ,  il  dé' 
gui  fa  d'abord  fon  carad:ére  impérieux  ; 
il  parut  doux  ,  poli  ;  cinq  ou  fix  Fées 
qui  commençoientà  être  fur  le  retour, 
poflulerent    fon   éducation  ;  à  peine 
deux  ou  trois  Avantures  d'éclat  Meu- 
rent-elles   mis  en  réputation   ,  qu'il 
ne  fe  contraignit  plus  ;   toute  Pim- 
pertinence  de  fon  caradére  fe  déve- 
loppa ;  marchant  dédaigneufement  , 
fe  pavanant ,  compofant  fes  grâces  , 
affedant  l'air   malin  ,  le  ton  rican- 
neur  ,  pariant  toujours  ,   n'écoutane 
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jamais  ,  décidani:  fans  ceffe  :  croirois- 
tu  que  fon  audacieufe  fatuité  en  im- 
pofa  ,  lui  réuffit  /*  Ses  travers  Sz  {qs 
ridicules  furent  regardés  comme  d^s 
grâces  ôç  des  agrémens  ;  fon  jargon 
entortillé  pafTa  pour  le  bon  ton.  Cha- 
que jour  ,  quelque  nouvelle  perfidie 
accréditoit  de  plus  en  plus  ce  Héros 
charmant  ;  hautain  ,  infolent  ,  fans 
égards  ,  fans  ménagement  pour  le^ 
femmes ,  il  en  étoit  couru  ;  il  étoid 
né  ,  difoit-il  j  pour  les  fubjuguer  ; 
mais  ,  ma. foi  ,  il  n'en  fubiuguera 
plus.  Il  ne  tardera  pas  fans  doute  à 
venir  dans  cqs  liçux  pour  fq  vanger 
de  fa  fille. .  . 

ARLEQUIN. 

De  fa  fille  ?  Je  croyois  qu'il  ne  pou* 
voit  plus  rien  contre  elle  ? 
M  U  T  A  L  I  B. 

Il  eil  fur  que  par  l'Arrêt  prononcé 
contre  mon  frère  &  ma  fœur,il  ne  leur 
eil  pas  permis  d'ufer  de  violence  pour 
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féparer  leurs  enfans  ;  mais  la  maîî- 

gnité  a  tant  de  reflburces  !  Elle  inf- 

pire  tant  de  rufes  ,  de  llratagêmes  ! 

J'ai  confeillé  à  mon  Neveu  de  fe  tenir 

caché  pendant  le  relie  du  jour  ;  j'ai 

aufTi  quelques  avis  à  donner   à    ma 

Nièce  :  tandis  que  je  vais  lui  parler  , 

attends  moi  ici ,  &  examine  bien  tout 

ce  qui  fe  paiTera. 

Il  fort. 


SCENE     IL 

ARLEQUIN,/^:^/. 

CE  Génie  ell  bon-homme  ,  maïs 
je  le  crois  un  peu  bête.  Je  le 
fervirai  d'inclination  contre  fon  frère 
&  fa  fœur  ;  cependant  toujours  de 
façon  à  ne  me  pas  expo  fer  ;  fi  j'aime 
/les  bonnes  gens ,  je  crains  encore  plus 
ceux  qui  ne  le  font  pas.  .  .  Mais  que 
vois-je. . .  Seroit-il  pofTible. .  • 

SCENE 
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SCENE     I  I L 

ARLEQUIN  ,  COR  ALINE, 

ARLEQUIN. 

\^  O  R  A  L  I  N^  E  ! 

CORALINE. 

Oui  j  c'eû  moi. 

ARLEQUIN. 
Cefl  toi  ?  Eh  d'où  viens- tu ,  ma 
.cliere  Enfant  ? 

COR  ALINE. 
J'étoîs  au  nombre  des  perfonnes  que 
le  Génie  tenoit  enchantées  dans  ces 
Jardins  ;  il  y  a  quelque  tems  qu'il 
vint  voir  fa  Fille  ;  je  lui  reprochai 
la  prifon  où  il  la  tenoit  enfermée  ;  il 
fe  fâcha  contre  moi. . . 

ARLEQUIN. 
Je  te  croyois  morte.    Que  Je  t*aî 
pleurée  î  La  chère  Coraline ,  difois- 
je  ,  du  moins  fi  j'en  avois  aupara* 
Tome  IIL  *     G 


ïjf.6      Tes  parfaits  A  m  an  s ^ 
vant  fait  ma  femme  !  hélas  ,  peut- 
être  eft-elle  morte  fille  ! 

CORAL INK 

Qu  appelles-tu  peut-être  ? 


S  C  E  N  È     I  V. 
ARLEQUIN ,  CORALINE  , 

SCAPIN  y  au  fond  du  Théâtre* 
ARLEQUIN,  voulant  la  careffer* 

iVi^is  ,  n'efl-ce  point  ton  ombre? 

CORALINE, 

Finis. 

ARLEQUIN,  continuant 
de  la  carejjerm 

Ma  chère  Enfant ,  lailîè-moi  m'af- 
fljrer  que  tu  n'es  point  morte.  [Elle 
lui  donne  un  fouff,et!)0\\  ,  parbleu, 
tu  es  bien  vivante  !  Dis-moi,  je  m'i* 
iriagine  qu'être  enchantée ,  c'eft  com- 
me fi  l'on  dornaoiç  ;  faifois-tu  de  jolis 
ft>nges  ? 


-:       COR  AUNE.. 

Je  ne  penfois  à'rien.^ 
..ARLEQUIN- 

Voilà  camtrie  vou$  4ic^s  toujours , 
voifé  autres  -filles.  -.Ne  [jrév-oisrt'idf  p<)int 
quelquefois  que  je  t^époufois  ? 
€OR  ALINE. 

J'aurois  plutôt  rêyd  à  Scapin  à  quî 
je  fuis  promife.     :     / 
,::.ji.  .ARLEQIUIN. 

En  vérité  ,  une  perfonne  qui  a  eii 
îTionneur  d'être  eriehantcfe  comme  une 
Prince^^,  peut-etle  encore  penfèr  à 
un  Scapin  f  ^"  A 

"^SCAPIN,  s^approcÈmt, 

Qu'appelles~t?u  un  Scapin  ? 

ARLEQUINO  1;  T 
ï'-'Àîi  >'tè'VGilàc/mon  Ami^?    -  A 

'"^»-V  --^SCAPIN.      . 

Un  Scapi;?^?   ^^      :.;'^"^^' 

.,  AJlTEQtJIN. 
**  'Sans  dôiite  uVA^a^pinj^,  un  Scapm  ? 
JS  es-tu  pas  un  bcâpm  r  Si  tu^^e  retpi^ 


f4'5   Les  parfaits  .^mams, 
pas  ,  qui  diable  voudroic  l'écre  ? 
5CAPIN. 
Ecoute  ,  j'ai  retiouvé  Coraline.  •• 
ARLEQUIN, 
-Et  moi  auiTi  ,  -comma  tu  vois, 

SCAPIN. 
N^ayons  point  de  querelle  enfemble. 
A  R  LEQ  U  IN, dm  ton  fujjifanu 
Qu'apnellez-vous  donc  de  querel- 
le enfemble,  Mons  Scapin  ,  Moni 
Scapin-f 

SCAPIN. 
.    Elle  e II  prefque  ma  femme» 
ARLEQUIN. 
Qu3.nd  elle  le  fçroit  tout-à-fait? 

S  .  SCAPIN. 
Tu  fçais  que  je  nç  fuis  pas.  patient  ? 
A  R  L JE  Q  U  I  N.,  /tf  morguant  d'un 

ton  ficu 
Que  feras- tu  ? 

$çapi:n;. 

Si  je  te  retrouvé  avec  Coralînç  ♦,.  ^ 


C  o  u  i  B  I  n,        14? 
SCAPIN^ 

Je  prenLirâi  un  bâton. .  * 

ARLEQUIN. 
Un  bâton  ?  Voyons  ,  voyons  un 

peu. 

SCAPIN. 

Je  t'en  donnerai  cent  coups:. . . 

ARLEQUIN,  toujours  fièrement. 
Toi  P 

S  C  A  P I  N. 

Ouï ,  moi  j  moi ,  moi. 

A  R  L  E  Q  U  1  N  ,/d  radmcijjhnt. 
Eh  bien  ,  tant  mieux  ,  je  les  rece- 
vrai ;  enfuitej^irai  retrouver  Coraline  î 
charmante  Coraline  ,  lui  dirai-je^ 
Scapin  vienc  de  me  donner  cent  gouds 
de  bâton  ;  il  m'en  a  promis-  âutanc 
toutes  les  fois  que  je  vous  parlerois  j 
mais  dût-il  m^'en  donner  cent  mille:^ 
je  ne  puis  celTer  de  vous  aimer  ,'  voilà 
le  bâton  ,  frappez  vous-même.  Cora- 
line eft  bonne  ,  pitoyable  ,  compa- 
tiflànte  ;  k   bâton  lui  tombera  des 
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mains ,  elle  me  regardera  ,  elle  foupi- 
ïera.  .  . 

S  C  A  P  I  N  ,  avec  rage. 

Ah  j  le  coquin  ! 

'""''"AllLEQUÏN. 

Il  n'y  a  point  de  coquin  à  ceîajl 
iMonfieur,  Scapin  ^.yÇ'çil  ainfi  qu'on 
penfe  quand  on  aime. 


S  CE  NE     V- 

^ARLEQUIN,  SCAPIN  | 
CORAUNE/ZëRMÉS^  ^ 

Z  E  R  M  É  S. 

M -On  cher  Arlequin,  mon  cBer 
Scapin  ,  mon  Oncle  m'a  dit 
tantôt  que  je  pouvois  avoir  toute  con- 
fiance en  vous' j  je  voudrois  lui  parler; 

.  où  efl-il  ? 

ARLEQUIN. 

Je  hattetids  ici  ;  il  ne  tardera  pas 
.are venir  ;  mais  permette2>moi>de  vous 
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cfire  que  vous  avez  tore  de  vous  hksï 
trer, 

2ERMÉS* 
Hélas  ! 

ARLEQUIÎ^. 

Il  vous  avoit  recommandé  de  vous 
tenir  caché. 

Z  E  R  M  Ê  S. 

Je  ne  puis  vivre  fans  voir  ma  cheire 
Floriflè'  I  Coraline  ,.  où  efl-elle  ? 
ARLEQUIN. 

En  vérité  ,  Monfieur  ,.  par  Votre 
amoureufe  impatience ,  vous  vous  ex* 
pofez  à  vous  perdre,  à  fa  perdre  eiles-^ 
même  &  à  nous  perdre  cou5. 


&W 


ï^2    Zes  forfaits  Amjn<!, 


SCENE    VI. 

ZERMÈS  ,  COR  ALI  NE  i 
ARLEQUIN,  SCAPIN,    ' 
LA  FÉE. 

LA    FÉE,  mijfond  du  Théâtre, 


V. 


OiLA   mon  indigne  fî!sf 

ARLEQUIN  àZcrmù, 

Si  votre  Mere  venoit  ,  Çi  elle  vous 

trouvoic  ,   irritée  comme  elle  l'efl  , 

vous  pafTeriez ,  je  crois,  fore  mal  votre 

tems. 

Z  E  R  M  É  S. 

Eh  pourquoi  efl-elle  irritée  ?  Ne 
faut-il  pas  être  la  plus  injufte  de  toutes 
les  femmes  ^  une  marâtre.  . . 
LA     F  E  E  ,  ^tt  fond  du  Théâtre. 
Comme  parle  de  moi  ce  Fils  reP 
pedueux  ? 

SCAPIN  a  Jrlequîn. 
Je  crois  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  ; 
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devenue  laids  ôz  hideufe  ,  elle  fe  tien- 
dra cachée  &  n'ofera  fe  montrer. 
LA    FÉE,  s' approchant  de  Scapiru 
Laide  6c  hideuie  ? 
Coraline  s'enfuit   en  jettant  un  cri  de 
frayeur  ;  Arlequin  rejle  un  moment 
tout  tremblant  &  s  échappe  enfuite» 

S  C  A  P  1  N  ,  tout  tremblant. 

Madame. . .  Excufez. . .  C'eil  qu'on 

m'avoit  dit. . .  Mais  je  vois  qu'on  avoit 

tort.  .  .  &  vous  voilà  toute  aulli  jeune  , 

toute  aulfi  fraîche ,  toute  aulîi  belle. . . 

//  veut  s  enfuir  ;  elle  le  pourfuit  juf- 

qu'à  l'entrée  de  la  Couliffe  &  le  frappe 

de  fa  tap^uette  ;    il  parait  en  Bujle 

Jur  un  PieJeJial.  Elle  pourfuit  aujjî 

fin  Fils  j  &  revient  enfuit e  fur  U 

Théâtre, 


Gv 
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SCENE     VIL 

L  A    F  É  E ,  fiide. 

CE  ri'eil  qu'un  'commencement  cf  e^ 
vangeance  ;  ce  n'eil:  qu'un  foible 
eâai  des  fureurs  dont  mon  ame  eil  agi- 
tée. Malheureufe  !  quel  changement 
affreux  !  en  quel  état  me  vois-je  rédui- 
te !  . .  J'attends  Zulphin  ",  il  m'a  fait 
dire  de  me  rendre  dans  ces  lieux  pour 
coniulter  enfemble  s'il  n'y  a  point  de 
jeméde  à  nos  maux. . .  Peut-être  efl- 
il  dans  ce  bois  ?  Voyons  :  les  en- 
droits les  plus  folitaires  &  les  plus 
fombres  ne  fçauroient  .déformais  l'être 

allez  pour  nous  deux  ! 

JE  lie  fort* 
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SCENE    VIII. 
MUTALIB  ,  SCAPIM 

en  Bujlc  au  bord  de  laCouUffè. 

MUTALIB. 

EL  LE  s^éioigne,  l'indigne  Mégère  f 
mais  auffi  quelle  imprudence  a 
fon  Fils  de  fe  montrer  !  fon  impa- 
tient amour  Fa  emporté  fur  mes  con- 
feils;  il  a  voulu  revoir  fa  Maitreiïe.  .  » 


imi 
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S  C  E  N  E     I  X. 

SîUTALIB  ,    ARLEQUIN  ^ 

.     SCAPIN  en  Bufle  au  bord 
d<i  la  Couliffe. 

ARLEQUIN,  arrivant  en  falfaht 
de  grands  éclats  de  rircr,- 

XjLA  )  ha  î  ha  ! 

MUTALIB, 

Jç  crois  (juç  tu  xi§  ? 

Gvfj 


i$6     Les  parfaits  Amaks^ 
*  ARLEQUIN. 

Ma  foi ,  c'eft  après  avoir  eu  grande 
peur. 

MUTALIB, 

Sçais-tu  ce  qui  eft  arrivé  à  mon 

Neveu  ? 

ARLEQUIN. 

Comment ,  fi  je  le  fçais  ?  CéH  ce  qui 
jne  fait  rire. 

M  UT  A  LIE. 

Malheureux  ,  tu  mériterois. .  ; 
ARLEQUIN. 

Tapi  derrière  un  arbre  ,  je  n^étois 
qu'à  dix  pas  lorfque  fa  Mère  Ta 
fourfuivi  ,  &  le  touchant  de  fa  ba- 
guette ,  Ta  métamorphofé  :  c'efl  à 
préfent  le  plus  beau  Matou  ! . ,  Mais  , 
eh  perdant  fa  figure  ,  il  n'a  pas  perdu 
fon  amour  ;  il  a  couru  tout  de  fuite 
dans  le  Jardin  où  Mademoifelle  Flo- 
riiTe  fe  promenoit  ;  il  s'eil:  placé  devant 
elle  ;  elle  a  toujours  aimé  les  chats  , 
&  il  la  regardoiî  fi  tendrement  qu'elle 
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s'eft  baiflee  pour  le  flatter  de  la  main  ; 
il  a  haufle  le  dos  avec  un  miaulis  fi 
doux  ,  fi  tendre ,  fi  délicat ,  qu'elle  Ta 
pris  fur  fes  genoux  avec  une  efpece 
de  tranfport.  Il  a  le  corps  noir;  le  tour 
du  cou  &  le  petit  bout  de  la  queue 
blancs  ;  de  beaux  grands  yeux  à 
fleur  de  tête  ,  les  oreilles  bien  pla- 
cées ,  une  gueuUe  petite ,  agréable  & 
façonnée  :  vous  pouvez  vous  vanter 
d'avoir  dans  ce  Neveu  là  une  des  plus 
jolies  bêtes  qu'on  puiiïe  voir. 
MUTALIB. 
As-tu  dit  à  ma  Nièce  que  c'étoit 
fon  Amant  ? 

ARLEQUIN. 
'^Non  :  j'ai  penfé  que  fi  elle  le  fça- 
voit,  peut-être  lui  retrancheroit-elle 
bien  de  petites  privautés,  bien  de  pe- 
tits agrémens ,  dont  le  pauvre  Minet 
fera  bien  aife  de  profiter  ,  jufqu'à  ce 
que  vous  lui  rendiez  fa  figure. 
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MUTALIB. 
Cela  n'efl  pas  en  mon  pouvoir  i 
ïhuis  je  fuis  fur  que  ma  fœUr  ne  tar- 
dera pas  à  la  lui  rendte  ;  elle  s'ell  laif- 
fée  emporter  à  un  premier  mouve- 
ment de  fureur,  &  n'a  pas  d'abord 
jféfléchi  que  l'Arrêt  des  Fées  ne  lui 
permettoit  pas  d'ufer  de  violence  con- 
tre fon  fils. 
ARLEQUIN,  appercevant  la  dce  dé' 

Scapin  au  bord  de  lacouliffè. 

Que  diable!..  Me  trompai-je  ? .  , 

Non  ,  ma  foi . .  .  C'ell  la  tête  de' 

Scapin  ! 

MUTALIB. 

Oui ,  ôc  un  autre  trait  de  la  mé^: 
chanceté  de  ma  fœur. 

ARLEQUIN. 

Comment  !  Le  voilà  en  Bufle 
comme  un  Empereur  Romain  î  Cette 
métamorphofe  efl:  trop  honorable 
pour  un  faquin  comme  lui. 
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M  U  T  A  L  I  B  ,-  tandis  qi^' Arlequin. 
remue  la  tête  de  Scarin  &  la  fait 
aller  comme  celle  d'une  Pagode, 

Je  ne  puis  pas  rompre  entièrement 

l^enchantement  de  ce  pauvre  garçon  j, 

•mais  je  puis  du  moins  lui  rendre  Tu- 

fage  du  fentlment  &  de  la  parale. 

//  U  touche  de  fa  baguette.- 

S  C  A  P  I  N  ,  ouvrant-  les  yeux  avec 
beaucoup  de  grimaces  &  de  contor" 
fions  j  &  s' avançant  fur  U  Théâtre, 

Ah  !  Seigneur  Mutalib  ,  ayez  pitié 
àç  lerat  où  vous  me  voyez. 
MUTALIB. 

Mon  cher  Scapin  ,  il  m'efl  impof- 

fible  à  préfent  d'en  faire  davantage 

poyr  toi. 

SCAPIN. 

Quoi ,  ie  relierai  comme  je  fuis  ? 

MUTALIB. 

31  faut  t'armer  de  patience, 

ARLEQUIN. 

Parbleu,  fauf  le  refped  que  je  vous 


i6o  L:es  TAÎCFAlfS  Ama'^s^ 
dois  ,  n'en  pouvant  pas  faire  davan- 
tage pour  lui  ,  il  valloit  mieux  le 
laiiïer  rout-à-fait  iîatue ,  &  ne  lui  pas 
rendre  le  fentimenf,  s'il  a  faim  à  pré- 
fent ,  comment  voulez-vous  qu'il  s'y 
prenne  pour  manger  &  fe  nourrir. 

M  U  T  A  L  I B. 

Pour  manger  &  fe  nourrir  ?  Voilà 
bien  la  première  réflexion  d'un  gour- 
mand comme  toi  ;  mais  dans  le  fond  tu 
as  raifbn.  [Il  tire  un  petit  bâton  defapo- 
£;^^.)Prens  ce  petit  bâton  defimpathie  ; 
toutes  les  fois  qu'en  buvant  &  en  man- 
geant, tu  le  toucheras  de  ce  petit  bâ- 
ton ,  en  difant ,  Scapin  ,  je  bois  pour 
toi ,  Scapin  ,  je  mange  pour  toi ,  ce 
fera  comme  s'il  buvoit  &  mangeoit 
lui-même, 

ARLEQUIN. 

Cela  appaifera  fa  faim ,  fa  içïî  ?  Il 
aura  le  même  plaifir  ? 
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M  U  T  A  L I  B. 

Oui  ,  &  Il  tu  en  doutes ,  tu  peux  l'é- 
prouver. 

Mutalib  frappe  du  pied  &  fait  finir  de 

dejfous  le  Théâtre  un  panier  ou  il  y 

a  du  pain  ^  du  vin  ^  des  verres  j  de 

Feau  ^  des  ferviettes  ^  &c. 

Je  vais  dans  ce  bois  obferver  juA 

C[uaux  moindies  démarches  de  mon 

frère  &  de  ma  fceur  ;  ils  s'y  font 

donné  rendez -vous   pour   confulter 

enfemble  s'il  n'y  auroit  point  quelque 

remède  à  leur  malheureufe  iituation. 

Ilfort. 


SCENE     X. 
ARLEQUIN,  SCAPIN. 

se  A  PIN. 

J  E  fuis  bien  à  plaindre ,  mon  cher 
A-rlequin  t 


l6z     Zr?  FARTAI  Ts   Jmaî^^j 
ARLEQUIN. 
Mais  ,  non  ,  puifqu'avec  ce  petîe 
bâton  de  fimpathie  ,  je  puis  pourvoir 
à  tous  tes  befoins.  Voyons  ,  as-tu  ap* 
petit  ? 

SCAPIN. 

Tu  fçais  que  je  n'ai  pas  mangé  de 
la  journée. 

ARLEQUIN. 

Le  pauvregarçon  î 
//  lui  attache  une  ferviette  j  le  touche  du 
petit  bâton  _,  coupe  un  morceau 
&  min^e'. 
Ceil  pour  Scapin  que  je  mange.  ♦  * 
Trouves-tu  cela  bon  ? 

SCAPIN. 

Fort  bon. 

A  R  L  E  Q  U  FN  ,   hii  epyant  la 
bouche  avec  laferviette. 
Cela  eH  fort  fingulier  !  fort  fingit-- 
lifiT  I  J'aurois  crû  ravoir  mangé. 

U  yerfc  du  vin  dans  un  vent. 


Ùeû  pour  Scapin  que  je  bois. 

j^près  avoir  hfL 
Eh  ce  vin  ?  qu'en  dis-tu  ? 

SCAPIN. 
Excellente  Encore  an  coup, 

ARLEQUIN. 

Volontiers.  [ 

Il  verfe  &  boïr^^ 

Tu  vois  que  je  fuis  poli  ;  je  t'ai  Jfervi 
le  premier  ;  mais ,  Mons  Scapin ,  vous- 
fouvenez-vous  de  certaines  menaces 
de  coups  de  bâton. .  . 

SCAPIN. 

Oh  ,  ne  parlons  point  de  cela ,  moti 

Ami. 

ARLEQUIN. 
Je  veux  en  parler. 

SCAPIN. 
J'ai  eu  tort» 

ARLEQUIN. 

Vous  dites  que  vous  avez  eu  tort  ^ 
parce  que  vous  voyez  que-votreello- 
awach  eft  à  préfenc  à  ma  difcrétioa* 


1(^4    ^^^    PAKJAÏTÉ    ÀMAY^i , 
Infulter  de  la  forte  un  homme  commcf 
moi  !  cela  mérite  punition ,  &  je  vous- 
conJamne  au  pain  &  à  l'eâu  pendant 
huit  jours. 

SCAPIN. 

Quoi  y  Arlequin  ,  tu  feroîs  capa^ 
bîe. . . 

ARLEQUIN  verfe  deteau dans 
un  grand  verre  ù'y  trempe 
Un  morceau  de  pairt, 
C*c(l  pour  Scapiri  que  je  bois.  (  après 
avoir  bu.)  Cette  eauell-elle  fraîche  ?  .  # 
Et  ce  pain  trempé  ?  Tu  es  naturel- 
lement y  vrogne  ,  gourmand  ;  un  peu 
de  diette  ne  te   fera   point  de  miaL 
A  préfent ,  regarde-moi  manger  pour 
mon  compte. 

//  s'qffied  à  terre  y  Bon  &  mange 
avec  un  grand  appétit» 
SCAPIN. 
Efl-il  po/fibie  qu'Arkquin,  que  j'aî 
toujours  connu  pour  un  garçon  géné- 
reux ,  un  bon  coeur  ,  en  agiiîè ,  avec 


€  <>  M  i  D  T  t.  1^5 

cette  cruauré  ,  à  regard  d*un  ancien. 
Ami  !  Si  j  erois  à  ja  place  ,  6c  quç 
jtu  fuITes  à  la  mienne  ,  je  ne  me  met- 
trais à  table  que  pour  toi  -;  je  ne  boi- 
itoîs  que  pour  t'cnyvrer  :  tu  devrois 
znourir  de  bonté  i 

ARLEQUIN. 
Vas ,  tu  me  fais  pitié  ;  bois  un  coup 
i  ma  fanté.  C'eft  pour  Scapin  que  je 

bois. 

//  V€rfe  d^i  vin  &  tojc^ 

S.CAP1N. 

A  ta  fant^  ,  mon  Ami. 
AKhEQU  1^9  après  avoir hê. 
Je  te  remercie. 


f 
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SCENE     XI. 

ARLEQUIN,  SCAPINi 
CORALINE. 

CORÀLINE. 

AH  ,  mon  cher  Scapin  ,  qu'eJfl-ce 
que  Mutalib  vient  de  m'app ren- 
dre.} feroit-il^poffible  !  hélas ,  il  n'ed 
que  trop  vrai  l 

SCAPIN. 
Ta  vois ,"  ma  "  chère  Coraline  ,  je 
n'ai  plus  ni  bras  ,  ni  jambes. 
CORALINE. 
Mon  cher  Scapin  !  mon  cher  mari  î 

SCAPIN. 
Épàrgne-toi  cesxarefîes ,  ma  chère 
Enfant  ;  c^efl;  comme  fi  tu  embraf- 
fois  un  marbre. 

ARLEQUINS  Coraline, 
Cela  efl  vrai ,  &  c'efl  à  moi  à  préfent 
qu'il  faut  faire  des  amitiés  pour  qu'il 
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s*en  refTente  ;  je  bois  6c  je  mange  pour 
lui  ;  ne  t'afflige  point  ,  tu  n'y  per- 
idras  pas  ;  je  veux  aufîi  àh  -ce  fcir 
t'époufer  pour  lui. 

se  AFIN. 
Non ,  non  ,  je  fuis  ton  fervîteur. 

ARLEQUIN. 
Cefl  moi  qui  fuis  le  tien  ;  jç  l'e- 
pouferai  ,  te  dis  -  je ,  pour  toi.   (■// 
jprend  la  main  de  Coraline.  )  Belle  pe- 
tite menotte  ,  c'eil:  pour  Scapin  ,  c'eft 
pour  Scapin  que  je  vous  baife. 
SCAPIN. 
Ne  badinons  point,  je  te  prie. 
ARLEQUINS  Scapin, 
Tu  auras  bien  du  plaifir  ,  je  l'çn 
reponds. 

SCAPIN 

Tu  es  trop  ferviable  ;  Coraline  , 
;viens  de  mon  coté  ;  éloigne-toi  de 
lui  ;  ne  fouffre  pas  qu'il  t'approche. 
ARLEQUIN. 

Oîi  ,  tu  le  prens  fur  ce  ton  là  f 
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£h  bien  ,  cela  (liffic  ;  je  ne  fuis  pas 
obligé  de  me  donner  la  peine  de  mâ- 
cher &  d  avaler  pour  toi  ;  je  t'affure 
que  tu  feras  diette. 

se  À  PIN. 
Mais,  malheureux  ,  peux-tu  vou- 
loir abufer  de  ma  trille  ficuacion. . . 
ARLEQUIN. 
C*ell  toi  qui  abufes  de  mes  bontés* 

S  G  A  P 1  N. 
Fais  donc  réflexion. .  - 

ARLEQUIN. 
Et  toi  ,  fais  diette  ;  nous  verrons 
comment  ton   pauvre  eftomac  s'ac- 
commodera de  tout  ceci. 
SCAPIN. 
Eft-il  pofiibie  que  je  fois  à  la  merci 
d*un  barbare.  .  . 

ARLEQUIN. 
Efli-il  pofTible  que  j'appartienne  à 
un  vilain  jaloux ,  dira  ton  ellomac. 


SCENE 
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S  C  E  N  E     X  IL 

ARLEQUIN,  SCÂPIN; 
CORALINE,  MUTALIB. 

M  U  T  A  L I  B. 

EH  ,  malheureux  ,  éloignez-vous  , 
iloignez-vous  vice.  Mon  frère  & 
jna  fœur  efperent  qu'en  évoquant 
les  Puîffances  infernales,  ils  trouve- 
ront quelque  remède  à  leur  fituation  ; 
il  vont  venir  ici  ;  ils  ont  choifi  cet 
endroit  pour  y  faire  leurs  fortiléges 
&  leurs  exécrables  conjurations. 

On  voit  plujieurs  éclairs  ^fuivis 
d'un  gran  l  coup  de  tonnerre* 

ARLEQUIN,^/?  s' enfuyant. 
Je  fuis  mort  ! 

S  C  A  P  I  N  ,  en  s'en  allant  , 
appuyé  par  Coraline. 
Ma  chère  Coraline  ,  aide-moi   <Sc 
ji€  m'abandonne  pas. 

Tome  m.  H 
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se  EN  E    XIII. 
Î.A  FÉE,  ZULPHINj 

££"5  vents  grondent  ;  on  entend  des 
mugiffemens  ^  des  fecouffes  fouter*- 
raines  ;  le  Théâtre  sobfurdt  entièrement. 
&  devient  une  caverne  ^  deux  globe$  d^ 
feu  fe  précipitant  du  ceintre  avec  la  plus 
grande  vîtejfe  ^  traverfent  le  Théâtre  ^ 
Vun  de  droite  a  gauche  ^  Vautre  de  gau^ 
çhe  à  droite  ^  ^  vont  tomber  dans  les 
çouliffes  oppofées.  Le  Génie  &  la  Féç 
qui  étoient  dans  ces  globes ,  en  fortent  ^ 
,$  avancent  trijiement  &  font  plujîeurs  cer* 
clés  en  l'air  avec  leurs  baguettes*  L'Or-» 
chejîre  forme  un  accompagnement  fourd, 
dont  les  mouvemens  deviennent  peu  à 
peu  plus  prejfés.  Tout  à  coup  cette  Mu- 
Jique  /interrompt  &  ne  forme  plus  que 
de^  moment  à  autre  quelques  accens  lugu- 
ffrçs  £•  plaintifs*  pifjérens  Spectres  pa^'*. 
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roiffcnt  &  difparoijfent  à  la,  Irttur  des 
éclairs  ;  VOrcheJlre  recommence  fin  ac-^ 
€ompagnement  avec  des  mouvemens  plus 
vifs.  Quatre  démons  firtent  de  dejfbus 
le  Théâtre  j  &  forment  une  danfe  ;  otz 
€ntend  encore  le  tonnerre  ;  une  vapeur 
épaiffe  s'élève  y  &  lorfqu'eUe  fe  diffipe  ^ 
on  voit  une  horrible  Furie  quLprononce 
ces  paroles  : 

Vous  m*cvoqiie2  en  vain  du  féjour  ténébreux  5 
Rien  ne  fcauroit  cHanger  votreArrêt  rigoureux. 

Elle  s'abîme.  Le  Génie  Cr  la  Fée  s'en 
vont  j  en  marquant  leur  défefpoir, 
par  leurs  gejîes» 

Fin  du  fécond  Acle* 


Hii 


'%, 


ACTE     III. 

Le  Théâtre  reyréfente  une  Forêts 

SCENE  PREMIERE. 

MUTALIB  ,    ARLEQUIN  l 

dcjcendcnt  d'un  niiage^ 

ARLEQUIN. 
O  u  s  fomrnes  venus  bon 


train  \  combien  avons-nous 
I  J^V^jOij  fait  de  chemin  à  peu  près  ? 

MUTALIB. 

Deux  cent  lieues, 

ARLEQUIN. 
Pçux  cent  lieues  !  11  n'y  a  pas  un 


1 
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quart-d'heure  que  nous  fommes  partis  î 
Je  me  plairois  beaucoup  à  voyager 
de  la  forte  ;  orl  n'eft  ni  écorché ,  ni 
cahotté  ,  ni  obligé  de  rolTer  les  Pof^ 
tillons.  Allons  ,  dites -moi  donc  à 
pféfent  ce  qiie  tious  venons  faire  ici. 
M  U  T  A  L I  B. 

Je  viens  y  confulter  uil  Oracle  fa- 
iirteux  ,  èc  en  même-tems  m'oppofer 
aux  mauvais  deiTeins  de  mon  frère  3c 
de  ma  fœur.  J^ai  d^  ^  Scapin  d'obfer- 
ver  au  coin  de  ce  Bois  :  toi  ,  relie 
ici  ,  tandis. .  . 

ARLEQUIN. 

Maïs  ,  tandis  que  vous  irez:  d^un 
côté  ,  fi  votre  fœur  vient  de  Pautre 
&  me  rencontre  ?  Elle  a  bien  voulu 
rendre  à  Scapin  fa  figure  ;  mais  elle 
lui  a  dit  que  fi  à  l'avenir  elle  foup- 
çônnoit.  que  nous  fufTîons  lui  5;  moi 
dans  le>  intérêts  de  Ton  Fils  ,  elle  nous 
puniroit  de  façon  qUe  nous  nous  ea 
ibu viendrions  toute  notre  vie. 

Hii) 
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M  U  T  A  L  I  B. 

Prens  cette  bague  :  en  la  mettant 
au  petit  doigt  de  la  main  gauche,  tu 
paroîtras  aux  yeux  de  quiconque  te 
regardera ,  ce  que  tu  voudras  être  , 
îin  arbre  ,  un  rocher  ,  un  ruifleau ,  un 
animal ,  un  homme  ^  une  femme ,  en 
un  mot  ce  que  bon  te  femblera  ;  d'aiU 
leurs  ,  je  ne  ferai  pas  long-tems  à 
revenir.  Il  fort. 

SCENE     IL 

ARLEQUIN,/^^/. 

OUe  de  filles  qui  ,  fans  avoîf 
cette  bague  ,  paroiflent  ce  qu'el- 
les ne  font  plus  depuis  long-tems  ! 
que  de  coquins  qui  ,  fans  l'avoir  au 
doigt,  paroiffent  d'honnêtes'  gens  î 
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"^•tms^ 


SCENE     i  I  ï; 

ARLEQUIN, UN  BERGER? 

LE    BERGER  chante  derrière 

le  Théâtre,. 


E 


,N  vain  une  Mefc  fevète  f 
.Veille  fur  ma  Bergère. . . 

ARLEQUIN. 

J'entends  chanter.  - .  Ak  !  c'ell  uti 

Berger. 

LE     BERGER,  arrivant  fut 

le  Théâtre, 
Elle  ra'a  promis  (Ju^en  ces  lieait^. 
Elle  viendroit  combler  mes  vœu*^ 

ARLEQUIN,^ /^^At. 

Il  attend  fa  MaitrefTe  ;  éprouvôit$ 
la  vertu  de  la  bague.  Voyons  ,  qu'elî- 
ce  que  je  veux  paroître  à  £qs  yeux  ?»  * 
Un  arbre  ?  . .  Oui  ,  un  arbre  ;  mais 
cà  le  planterai- je  ? . .  Ici, 

Jlfs  met  au  milieu  du  Théâtre^ 
&  s  y  tient  droite 

nu 
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X.E  BERGER  continue  de  chantera 
Efpoir  (îélicieux , 

De  pôfléderrobjet  que  j'aiirte  , 
Tu  me  fais  ,  dans  Tattentc  même  ; 
Goutet  mille  momens  heureux. 

Enfin  ,  ma  chère  Zerbinerte  ,  après 
tant  de  foins  ,  de  peines  (Se  de  fou- 
pirs  ,  j'obtiendrai  la  récompenfe  due 
à  mon  amour  ! .  .  AfTeyons-nous  fous 
cet  arbre  ^  d'où  je  pourrai  la  voit 
venir. 

S  ^JJeyant  aux  pics  d'Arlequin, 

J'irai  au  devant  d'elle  ;  je  tâcherai 

Je  la  conduire  dans  le  petit  bocage  ; 

il  y  fait  fombre  ;  quelquefois  le  trop 

grand  jour  effraye  les  amours. . . 

Arlequin  Je  baljje  &  lui  fou  fie 
aux  oreilles* 
Il  fait  bien  du  vent  dans  cette  en- 
droit. 

Il  veut  s'aiojjer  ,  Arlequin  fe  met  a 
droit  ,  a  gauche  y  enjultc  fe  recule 
de  deux  pas  ,  ehfortt  qu'il  tombe 
à  la  renverje  ;  llfe  relevé  en  regarda  nt 
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^Arlequin  qui  lui  paraît  toujours  un 
arbre, 

Qu'efl-ce  donc  ?  Il  fembîe  que  cec 
atbre  recule.  .  .  En  attendant  ma 
chère  Zerbinette  ,  amufcns-nous  à  y 
graver  fon  nom  6c  le  mîen. 

//  va  à  l'autre  bord  du  Théâtre^ 
cherchant  fon  couteau» 
ARLEQUIN, 
Oui-dà  ,  il  graveroit  fur  ma  phi- 
fionomie  comme  fur  une  écorce  ? 
plions ,  ma  bague  ,  changeons  de  fi- 
gure ;  fa  MaîtrelTe  efl  Bergère  ,  elle 
doit  avoir  des  moutons ,  paroiilôns  le 
mouton  favori  de  la  Belle. 
//  va  au  fond  du  Théâtre  y  fe  met  k 
quatre  pattes  &  commence  à  béeler^ 

LE    BERGER, 

Ah  !  je  vois  le  mouton  chéri  de 

Zerbinette ,  tâchons  de  Tattrapper, 

Arlequin  ^  après  bien  des  la^is  j/e  Imjfje 

prendre  &fi  couche  a  terre  ;  h  Berger 

fe  couche  à  côté  de  ki  j&le  carejfe. 

Hr 
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Petit  mouton  ,  tu  appartiens  à  la 
plus  aimable  Bergère  du  canton  ;  ells- 
badine  avec  toi  ;  elle  te  carcfle  fan^ 
cefTe  ;  elle  te  donne  miile  baifers  t  fi 
tu  pouvois  en  fentir  le  prix  ,  que  tu 
ferois  heureux  î 

Arlequin  s  échappe  ^  fart  du  Théâtre  en 
béclant  j  &  le  Berger  le  fuit. 
Quoi  ,  tu  veux  t'enfuir  ?  Oh  ,  je 
te  ratrapperai. 


SCENE     IV.     • 

ÎARLEQUIN,SCAPIN. 

se  A  PIN  ,feul. 
A  Fée  m'a  pardonné  &  m'a  ren- 


L 


idu  ma  figure  ;  mais  elle  m'a  fait 

de  fi  terribles  menaces,  que  je  ne  veux 

plus  me  mêler  entre  elle  &  fon  fils. 

ARLEQUIN,  arrive  en  riant. 

Avsc  la  bague ,  je  me  fuis  rendu 

àivilible  \  le  Berger  ell  bien  emba- 


faffe  à  me  chercher  dans  le  fond  du 

bois  ;  il  croit  peut-être  à  préfent  que 

Iç  loup  m'a  emporté. . .  Mais ,  voilà 

Scapin  ;  divertiiîbns-nous  un  peu  à 

fes  dépens. 

Il  s'approche  de  Scapin  en  h  celant  ;  Sca* 
pin  regarde  d'un  côté  ,  il  fe  met  de 
Vautre  &  ahoye  comme  un  gros  chienj 
Scapin yè retourne  j  il  change  déplace 
&  corarefait  le  chat  ;  il  fe  place  der^ 
riere  lui  o*  contrefait  le  chant  du  cocq  ^ 
du  coucou  j  &.  enfuite  le  brayement  de 
Fane. 
En  voilà  affez  ;  ôtons  ma  bague» 

(A  Scapin.)  Que  diable  as-ttt  donc  à 

t^nt  te  remuer  &  t'agiter  f 
SCAPIN. 
Je  fuis  entouré  de  bêtes  qui  difr 

paroiflènt  dès  que  je  les  regarde. 
ARLEQUIN. 
De  toutes  ces  bêtes-là  ,  il  n'y  en 

&  point  d'auffi  groflès  que  toi  ;  que 

cfàin$'tu  f 

Hvj 
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S  C  A  P  I N. 
Morbleu  ,  mon  Ami  ,  je  tremble 
à  chaque  pas  ;  il  me  femble  voir  à 
tout  moment  la  Fée  changer  ma  fi* 
gure.  Oiiellle  Seigneur  Mutalib  ? 

ARLEQUIN. 
Il  ne  tardera  pas  à  revenir  ;  c'eft 
ici  qu'il  doit  confulter  ,  fur  le  fort  de 
fon  Neveu  êc  de  fa  Nièce ,  un  Ora- 
cle fameux  ,  qui  lit  ,  dit-on  ,  tout 
couramment  dans  le  livre  du  Deilin. 
SCAPIN. 
Qu'efl-ce  que  ce  livre  du  Deilin  ! 

ARLEQUIN. 
Cefl  un  fort  bon  livre  ,  fort  cu- 
rieux ,  où  font  infcrits  les  noms  de 
tous  les  hommes  ôc  ce  qui  doit  leur 
arriver. 

SCAPIN. 
De  tous  les  hommes  ? 

ARLEQUIN. 
Oui  ,  de  tous  ,  depuis  le  plus  granJ 
Capitaine  ,  juf^u'au  plus  petit  Abbét 


C  0  M  E  ly  1  E.  i8r 

SCAPIN. 

Crois- tu  que  mon  nom  folt  fur  ce 
livre-là  ? 

ARLEQUIN. 
S  ans  doute;   les  Faquins  ,  comme 
les  honnêtes  gens ,  tous  y  font. . .  Sca- 
pin  né  tel  jour  .  . .  marié  tel  jour  . . , 
cocu  à  telle  heure  . . .  fera  mille  fri- 
ponneries . . .  finira  par  être  pendu. 
SCAPIN. 
Tu  mens ,  cela  n'y  ell  pas. 

ARLEQIN. 
Je  ne  mens  point ,  cela  doit  y  être. 

SCAPIN. 
Coquin  ! 

ARLEQUIN. 

jMaraut  ! 

SCAPIN. 

Tu  ne  te  plais  qu'à  me   dire  des 

injures  ;  à  la  fin. . . 


l8i.      lÈS    ^Jt^AlTS  JMAi^gj 


S  C  E  N  E      V. 

ARLEQUIN^SCAPIN, 
MUTALIB. 

MUTALIB. 

OUest-ce  donc  ?  Quoi ,  je  ne  puis 
pas  vous  lailTer  un  moment  ejr- 
femble  q;ue  vous  ne  vous  querelliez  ? 
ARLEQUIN. 
Comment  voulez- vous  que  je  faflê 
9»vec  un  animal  qui  m'interroge  ,  à 
qm  je  reponds  les  chofes  les  plus  na- 
turelles  ,  qui  fait  incrédule ,  &  me 
dit  que  j'ai  menti  l 

MUTALIB. 

Scapin  ,  vous  avez  tort, 

SCAPIN. 
J'ai  tort  de  ne  pas  croire  que  je 
ferai  cocu  ,  pendu  ? 

MUTALIB. 
FiaiiTons.  Je  ne  m'ctois  pas  trompé; 


jnon  frere  a  fait  tranfporter  fa  fiil^ 
dans  ces  lieux. 

ARLEQUIN. 
Et  a-t*elle  emporté  le  chat  avec 
elle  ?  Le  pauvre  animai  s'ennuyrott 
bien  s'il  ne  la  voyoit  pas. 
MUTALIB. 
Il  n'ed  plus  queflion  de  cette  méta- 
înorphofe  de  mon  neveu  ;  ma  fœur 
lui  a  rendu  fa  figure  ;  quelle  Mara- 
tt'e  !  quel  Père  dénatura  !  Je  viens  de 
leur  parler  à  l'un  &  à  l'autre  ^  prières  , 
laifons  ,  menaces  ,  j'ai  tout  employé  ; 
je  n'ai  pu  les  fléchir  ;  je  n^ai  pu  obte- 
nir  qu'ils    détruififfent  ce  qu'ils  ont 
ûnaginé  pour  fe  vanger  de  leurs  en- 
fanj,  ARLEQUIN. 

Eh  ,  qu'ont-ils  imaginé  ? 
MUTALIB. 
Ils  ont  fait  venir  un  Gnome  des 
plus  hideux  &  des  plus  malfaifans  ;  ils 
lui  ont  donné  la  figure  de  Zermés  ;  la 
reflemblance  eft  fi  parfaite,  que  je  n'ai 
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jamais  pu  diflinguer  lequel  efl  le  véri- 
table î  j'ai  crû  qu'en  les  faifant  parler, 
je  le  reconnoîcrois  aifément  ;  mais 
l'enchantement  efl  fait  de  façon  ,  que 
l'un  6c  l'autre  n'ont  point  l'ufage  de 
la  parole  ;  ce  n'efl  que  par  leurs  gef-^ 
tes  ,  leurs  émprefiemens  ,  leurs  re- 
gards &  leurs  foupirs  ,  qu'ils  peuvent 
exprimer  leur  amour  à  Floriffe  ;  jer 
viens  de  les  laifTer  à  [es  genoux  ;  juge 
de  la  cruelle  fituation  de  ma  Nièce, 
ARLEQUIN. 

Point  fi  cruelle  ;  fi  j'avois  une  Mai- 
trefle  que  j'aimerois  ,  &  qu'on  ne  me 
fît  point  d'autre  mal  que  de  m*en 
donner  encore  une  autre  qui  lui  ref* 
fembleroit ,  je  ne  m'affligerois  pasr 
M  U  T  A  L  I B. 

Mais ,  impertinent. .  . 
ARLEQUIN. 

Mais ,  Monfieur,  tandis  que  fon  pere^ 
la  te.ioii  enfermée  dans  un  Château, 
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elle  fe  défefpéroic  de  n'avoir  point 
d'Amant  ;  à  préfent  il  l'amené  ici 
pour  lui  en  donner  deux  ,  ôc  elle  fe 
plaindroit  encore  ?  Ma  foi ,  on  pour- 
roit  dire  que  l'on  ne  fçait  plus  com- 
ment faire  pour  contenter  les  Elles. 
M  U  T  A  L I B. 
Songe  donc  qu'il  la  force  à  choifif  , 
dans  le  jour,  un  des  deux  pour  Epoux. 
ARLEQUIN. 
Oh  ,  cela  efl  différent  ;  diantre  ,  fî 
elle  alloit  fe  tromper  au  choix  ,  & 
qu'elle  fe  trouvât  demain  ,  en  s'éveil- 
lant ,  mariée  à  un  Gnome  ,  cela  fe- 
Toit  fort  défagréable  ! 

On  entend  le  diant  d'un  y  de  deust^ 

&  enfuit e  de  trois  oifeaux, 

M  U  T  A  L I  B. 

C'ed  ici  que  le  fameux  Oracle  des 

olfeaux  rend  fes  réponfes  ;  je  veux  le 

Gonfulter.  Divin  interprète  des  defli- 

nées,  je  protège  deux  tendres  Amans  j 

leurs  parens  les  perfécutent  j  daigne 
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jn'éclairdr  fur  le  fort  que  le  Gicl  rt* 
ferve  à  leur  amour. 

Une  voix  chante. 

Ces  deux  Amans  ,  dont  le  fort  t*inqmctcl 
Doivent  fe  donner  dans  ce  jour  , 

Une  preuve  parfaite 

De  leur  fidelle  amour. 
Prépare  le  tombeau  d'une  Amante  chérie  l 
C^ell-U  qji'à  fbn  Amant  elle  doit  être  unie*. 

MUTALIB. 

Au  tombeau  î  quel  Oracle ,  grandi 
I>ieux  i 

ARLEQUIN. 

Il  eil  des  plus  tri  fies. 

MUTALIB. 

Quand  je  joins  cette  réponfe  atE 
ftratagême  indigne  dont  mon  frere^ 
xna  fœur  fe  fervent  pour  tourmentes? 
leurs  enfans  ,  je  ne  prévois  que  trop 
que  ma  Nièce,  croyant  cfioîfîr  fon 
Amant ,  choifira  fon  Rival  ;  qu'au  dé- 
fefpoir  de  s'être  trompée ,  die  fe  don- 
sera  la  mort  >  q^^  Zermes  ne  voudra 
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pas  lui  fur  vivre ,  &  que  voilà  la  preuve 
qu'ils  doivent  fe  donner  du  tendre  & 
lidelle  amour  qui  les  unit. 
ARLEQUIN. 
Seigneur ,  j'ai  toujours  entendu  dire 
que  dans  les  réponfes  des  Oracles ,  àes 
Bohémiens ,  des  Devins ,  du  Diable  f 
il  y  avoit  fouvent  un  fens  caché  qui 
ne  frappe  pas  d'abord  ;  à  votre  place  ^ 
je  m'attacherois  uniquement  à  connoî- 
tre  lequel  de  ces  deux  Amans  ell  le 
véritable. 

MUTALIB. 

L'enchantement ,  te  dis-je ,  eft  fait 
de  façon  que  cela  ne  me  paroit  pas 
poflîble  ;  cependant  pour  ne  rien  né- 
gliger, &  n'avoir  rien  à  me  repro- 
cher ,  je  vais  encore  confulter  une  Fée 
de  mes  amies  &  dont  les  confeils 
m'ont  été  utiles  en  d'autres  occa- 
fions. .  .  J^apperçois  ma  Nièce  ;  reite 
auprès  d'elle ,  <3c  fi  elle  me  demande  , 
dis-lui  que  je  ne  tarderai  pas  à  revenir- 
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SCENE     VI. 

FLORISSE  ,  COE  ALINE  i 
ZERMÉS,  LE  GNOME, 
ARLEQUIN  ,  SCAPIN. 

FLORISSE  j  à  Zejviés  Gr  au  Gnome, 

QU  o  I  ,  vous  vous  obflinez  à  me 
fu  vre  !  Ah ,  laiiTez  moi ,  laiiTez- 
ynoi  ! 

ARLEQUIN,  les  examinant 

^  tour  à  tour» 

Que  diable. .  .  En  effet. .  .  plus  je 

les  confidere  .  .  .  rien  n'ell  plus  ref- 

femblant  î 

FLORISSE. 

Avoir   mon  Amant    devant  mes 
yeux  ,  6c  douter  toujours  fi  c'eft  lui  \ 
Le  trouver  à  chaque  moment,6c  crain- 
dre fans  cefie  de  me  tromper ,  c^uel 
tourment  J 
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ARLEQUIN^   tirant  Florij]^  ^ 

Co 'al trie  à  part. 

Mademoifelle  ,  écoutez  ,  çcoytez'- 
moi.  N'ell-il  pas  certain  qu'un  véri- 
table Amant ,  lorfqu'il  reçoit  la  moin- 
dre faveur  de  fa  Maîtrefle ,  doit  relfen* 
'tir  une  émotion  cent  fois  plus  vive 
que  celui  qui  n'eft  que   légérernenç 

épris  ? 

FLORÏSSE, 

Je  le  crois. 

ARLEQUIN. 

Or  ;  cette  émotion  fe  peint  dans 
les  yeux  ? 

FLORISSE. 

Affurément. 

ARLEQUIN, 
Eh  bien  ,  au  lieu  de  vous  affiiger 
&  de  leur  dire  de  vous  lailfer    ,    il 
faut   prendre  un   air  gracieux   ,  les 
accueillir. . , 

FLORISSE. 

^ais  fonge  donc  qu'il  y  en  a  un 
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à-Qs  deux  à  que  je  dois  toute  ma  haine. 
ARLEQUIN. 
Mais  vous  ne  le  connoiffez  pas  ; 
pour  le  connoître,il  faut,  vous  dis- 
je ,  d'abord  les  accueillir  également  ; 
rifquer  même  des  careflès  ,  de  peti- 
tes faveurs; examiner  en  même-temps 
leurs  regards  :  il  n'ell  pas  douteux  que 
celui  qui  vous  paroitra  le  plus  émû  , 
le  plus  faifi ,  le  plus  pénétré  ,  ne  foie 
votre  véritable  Amant. 

CORALINE. 
Mademoifelle ,  je  crois  qu'il  a  rai- 

fon. 

ARLEQUIN. 

Comment ,  fi  j'ai  raifon  f  AlTeyez- 

vous  ,  aiTeyez-vous-là  ;  prenez  une 

attitude  tendre  ,  nonchalante. 

//  va  chercher  les  deux  Amans  &  leur 

faitjigne  de  fe  mettre  aux  genoux  de 

Floriffe. 

Examinez  bien  s'ils  fe  jettent  à  vos 
genoux  avec  le  même  empreflement  , 
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ïe  même  traniport, , ,  Regardez  les 
à  préfent  tendrement. ,  .  Le  plus  teii* 
-drement    que   vous  pourrez. .  .  Fort 
tien. . .  Laiflez  leur  prendre  à  chacua . 
iMie  main.. .  Vousparoîfrent-iis,laba>; 
fer  avec  la  même  ardeur  ? 
FLORISSE. 
Hélas  ,  oui. 

ARLEQUIN- 
Dans  les  yeux  de  l'un,  ne  démélez- 
Vous  pas  un  degré  d'émotion  pjus  mar- 
qué, que  dans  les  yeux  de  Tautre  ? 
FLORISSE. 
Hélas  ,  non. 

ARLEQUIN. 
Hélas  ,  oui  ^  hélas  ,  non  ,  que  dia- 
fcie ,  je  ne  f^ais  pJus  que  vous  dixe^ 
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SCENE     VII. 

FLORISSE  ,  CORALINE  ,- 
ZERMËS  ,  LE  GNOME, 
ARLEQUIN,  SCAPIN, 
MUTALIB. 

MUTALIB  ,  aux  deux  Amans, 

J*Ai  à  parler  en  particulier,  à  ma 
Nièce  j  éloignez-vous  ;  (  à  Scapm% 
&  à  Arlequin.)  &  vous  aufTi. 

ARLEQUIN. 
Moi! 

MUTALIB 

Oui  ,  toi. 
ARLEQUIN,  en  s'en  allant  avec 
Scapin  &  les  deux  Amans, 
Il  a  le  ton  bien  rébarbatif  !  Il  y  a 
quelque  mauvaife  nouvelle. 
MUTALIB. 
Coraline  ,  tu  peux  refier.  Ma  chère 
Floriffe  ,  vous  êtes  encore  bien  plus 

à 
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à  plaindre  que  je  ne  croyois  ;  vocie 
père  vous  obligeoit  de  choifir  dans 
ce  jour  un  Epoux  entre  ces  deux  Ri- 
vaux ;  du  moins  aviez-vous  la  con- 
folation  de  penfer  que  votre  Amanc 
étoit  un  des  deux  ,  &  que  je  pour- 
rois  trouver  quelque  moyen  qui  vous 
aideroit  à  le  diftinguer  :  on  nous  trom- 
poic.  ,  . 

FLORISSE  ,  avec  émotion^ 

Quoi. . . 

MUTALIB. 

Votre  Amant  ,  depuis  ce  matin  , 
n'fi  point   paru  devant   vous.  . .  Hé- 
las !..  &  il  n'y  reparoîtra  jamais  ! 
FLORISSE,  avec  effroi» 
Il  n'y  reparoicra  jamais  P 

MUTALIB. 
Je  me  promenois  dans  ce  bois. .  .* 
'Aqs  foupirs  .  . .  une  voix  plaintive.  •. 
votre  nom  que  j'ai  entendu  pronoa- 

Tome  III,  ^       \ 
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FLOU  IS  SE. 
Tout  mon  fang  fe  glace  î 

MUTALIB. 
J'ai  approché.  .  .  j'ai  vu  l'infortuné 
Zermés  baigné  dans  fon  fang.  .  . 
FLORISSE. 
Mon  Amant  !  .  . 

MUTALIB. 
Le  défefpoir  de  vous  voir  perdue 
pour  lui  ,  &  bientôt  entre  les  bras 
d*un  autre  ,  l'a  porté  à  attenter  fur 
fes  jours. 

FLORISSE. 
Il  efl  mort  !  . .  Dieux    cruels  !  .  . 
Père  barbare  î . .  il  eft  mort  î . . 

MUTALIB,  lui  montrant  un 

poignard. 
Ce  fer  a  terminé  fa  malheureufe 
deflinée. 

FLORISSE, /i/i  arrachant  le 

poignard  &  fe  frappant. 
Et  va  nous  rejoindre. 
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C  O  R  A  L  I  N  E  ,  effrajêe&  là 

fomèfi'ànti 
Ah ,  Madame  !  ah  ,  Seigneur  ! 

M  UT  ALI  B. 
Ne  crains  rien'  ;  le  fer  dont  elle 
vient  dé  fe  frapper,  ne  peut  être  fatal 
qu'aux  coupables  &    aux  fcéiërats  ,;' 
)€  la  rappellerai  aîfemefit  à  la  vie  , 
3t)rfq;u'il  en  fera  témss  la  douleur  que 
je  viens  de  lui  marquer  étoit  feinte. . . 
COR  ALINE, 
Quoi  ,  Zermés. . . 

MUT  A  LIE. 
Zerméî  ne  's*efl  foint  tué  ;  mais 
rhon  Art  n^étatit  pas  aflezpuiflànt  pour 
m'aider  à  le  diflinguer  de  fon  prétendu 
Hival ,  j'ai  eu  recours  à  ce  moyen  ex- 
trême. Tu' diras  que  je  fuis  veiiu  dé- 
ciarer  à  ta  Maitrelîè  que  je  ne  pouvois 
lui  'être  d'-aucun  fecours  ;  qu^alors  la 
crainte  de  n'être  point  à  ce  qu'elle 
aime  ,  6c  le  défefpoir  de  fe  voir  peut- 
être  unie  à  quelque  monflre  ,  lui  ont 
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fait  prendre  le  par^i  violent  de  le  fouf- 
çraire  à  la  tirannie  de  fon  Père  ,  en  le 
donnant  la  mort*  Je  vais  lui  faire  ren- 
dre les  honneurs  funèbres.  Sa  perte  , 
félon  toute  aparençe  ,  fera  aflez  indi- 
férente  à  ce  Gnome  qu'on  forcé  à  pa-^ 
roîcre  ici  fous  la  ligure  de  monNeveu  ; 
au  lieu  que  ce  tend  ce  Amant  fe  fera 
aifément  reconnpîtrq  à  toute  la  dou- 
leur ^  le  défefpoir  où  fe  livrera  fon 
ame.  .  .   Eiprits  Aériens   qui   m'êtes 
fubordonnés ,  paroilfez. 
Quatre  Sïlphes  l'aroiffhnt  &*  emportent 
J^lorijje  au  fond  du  Théâtre  j,  au  milieu 
4' un  rvni  d'^irlr^s  ;  à  tinflant  un, 
tombeau   s  élevé  i   d'autres  Silphes; 
commencent  le  deO-U^  jettent  desflçurs 
fur  le  tomke.au  -^y  atrachent  des  guir^ 
landes  y  i?  pgr  différentes  attitudes^ 
expriment  leur  ^douleur  ^  &  forment 
une.dcinfe  carfMériJé^, 

Fin  du  Troifiémc  4.^e* 
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ACTE     IV. 

Lé  Théâtre  ejl  entièrement  ohfcurd  ^  & 
repré fente  un  Tombeau  au  fond  d'un 
hais  ^  au  milieu  d'un  rond  d'arbresi 


SCENE    PREMIERE. 

MUTALIB ,  CORALINE, 

G  O  R  A  L  I  N  E. 

E  ne-  conçois  pas  votre 
îdce  ;  il  me  femble  que  le 
moyen  que  vous  avez  em- 
ployé pour  découvrir  le- 
quel des  deux  étoit  le  véritable 
Amant  ,  vous  a  réuffi  ? 

liij 
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MUTALIB. 

Je  fçais  qu'au  récit  que  tu  leur  as 
fait  de  la  mort  de  Florifle ,  l'un  n'a 
paru  qu'étonné  ,  au  lieu  que  l'autre^ 
faifi  de  la  plus  vive  douleur ,  efl  tom- 
bé fans  Tentiment. 

COR  ALINE. 
.  Eh  bien ,  pouvez-vous  douter  qu^ 
celui-là  ne  foit  Zermés  ? 

MUTALIB. 
Non, 

COR  ALI  NE. 

Pourquoi  donc  ne  le  pas  tirer  d'er- 
reur ?  Pourquoi  ne  lui  pas  dire  qu^il 
re.verra  bientôt  fa^MaitrefTe  vivante? 
Il  y  a  de  la  barbarie  à  le  laiiTer  dans  un 
état  fi  cruel. 

MUTALIB. 

Ce  n'efl  ras  à  moi ,  c'efl  à  l'Amour 
&;  à  l'Amour  le  plus  parfait  que  puif- 
fent  refTentir  deux  Amans  ,  à  faire  le 
dénouement  de' tout  ceci  :  tel  efl  l'ar^ 
rêt  du  Deilin  ;  'je  ne  dois  qu'ouvrir  ce 
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tombeau.  Approchons.  (//  approche  du 
tombeau  ,  qui  i ouvre  des  qu'il  ta  touché 
de  fa  baguette.)  Elle  ne  tardera  pas  à 
rortir  de  Ton  aiToupiflement  ;  tu  peux , 
Ti  tu  veux  ,  refler  ici ,  mais  garde  toi 
bien  de  parler  ,  quelque  chofe  que  ta 
voyes  ou  que  tu  entendes. 

C  O  R  A  L  I  N  E.,  avec  effroi. 

Moi  ,  refler  ici  feule  la  nuit  ,  au 
milieu  de  tous  ces  objets  funèbres  ! 
Je  mourrois  de  peur  ! 

M  U  T  A  L  I B. 

Eh  bien ,  fuis-moi  donc. 

Ils  fortent. 


SCENE     IL 

ARLEQUIN  Jeul  ,  arrivant  en 
tâtonnant  comme  un  homme 
qui  marche  dans  Vobjcuriié, 

Voilà  Mademoifelle  Florifle  mor- 
te ;  fon  Amant  fera  peut  -  être 

aufll  la  fotife  de  fe  tuer  ;  le  Seigneur 

liv 
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Mutalib  ,  qui  doit  être  bien  affligé  de 
tout  ceci  ,  m'oubliera   &  toutes  les 
promelTes  de  récompenfe    qu'il  m'a 
faites  ;  tâchons  de  nous  payer  par  nos 
mains.  Qu'eîVce  qu'une  morte  a  be- 
foin  d'un  beau  collier  f  Ce  vol  n'en  ell 
pas  un  ;  il  ne  fait  tort  à  perfonne , 
au  lieu  qu'il  me  mettra  à  mon  aife 
pour  le  reile  de  mes  jours. . .  Allons  , 
avançons. 


^ • ■  .■^■S 


SCENE     III. 
■ARLEQUIN,  SCAPIN. 

S  C  A  P  I  N  j  arrivant  d'un  autre  côté, 

LA  nuit  favorife  mon  delTein  ;  elle 
ell  des   plus  obfcures.  .  .  Orien- 
tons-nous. . .  Le  Tombeau  doit  être-là. 
ARLEQUIN, à  Vautre  bout 

du  Théâtre, 
Je  ne  fuis  pas  dans  l'habitude  de  faire 

des  vifites  aux  gens  de  l'autre  monde  ; 
je  me  fens  un  friilbnnement.  .  . 
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SGAPIN. 

N'entends  je  pas  du  bruit  ? 
Ils  s'approchent  l'un  de  t autre  en  taton" 
nant  ;  la  frayeur  les  faifit  ^  &  ils 
r expriment  par  différentes ppjlures 
des  plus  comiques, 

ARLEQUIN. 
Je  crois  avoir  touché  des  cornes.  .  ? 

S  C  A  P  I  N, 
Il  me  femble  que  j'ai  fenci  furmoa 
vifage  une  main  froide.  . . 
Ils  continuent  leurs  la:(iis  y  peu  à  peu  la 
lune  fe  levé  ^  &  le  Théâtre  com^ 
mence  à  être  -plus  éclairé^  mais 
toujours  d'une  clarté  f ombre. 
ARLEQUIN. 
La  Lune  fe  le  ve  ;  je  vais  être  vu, 

^    ^SCAPLN.  ^_^    , 

Il  fera  clair  ep  •unmroment  ;  je  n<> 
ff ais  où  me  cacher. 

ARLEQUIN. 
Il  faut  me  tapir  dans  ce  coin, 

Iy 
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se  A  PIN. 

Je  vais^  me  couvrir  de  cet  arbre. 

Ih  Je  mènent  aux  deux  coins  du  Théâtre^ 
ou  ils  fe jont ^les  plis  petits  qu'ils 
peuvent.  Apt'^^:^  s' eux  regardés jd\i- 
bord  en  tremblant^  ils  fe  rafjurent 
peu  à  peu  &  s'àpprothent^ 

AK  LEQUIN. 

'  'Ceft  toi ,  Seapin  ! 

S  C  A  P  ï  N. 

■  Ceft  toi ,  Arlequin  ! 

ARLEQUIN. 

'■-  Que  viëns-^tu  faire  ief  ? 

SCAPI-N. 

-  Qu'y -vJeFiS-tu  "faire  toi-même  ? 

ARLEQUIN. 

Coquin-,-brigaf>à  ,  fcérérat,  je  fuis- 

fûr'quô'Bu  yendh  pour- vokt^^é  Beau 

collier  de  Made!*noifellë  Tlo  itfe. 

^-  -'■  ^    '    SGA-PÎW^^  "-' 
Maraut  ,  fripon.  ',l^aurfen  ,  tu  a? 

trop   bien  âoYiné^  moa-  d^rfein  pour 
n*avoir«  fs.^ en  te  m^fîî<^i'  <  -  "^^  •  '-  '    ' 
AB.LEQUIN- 
Ma  foi;>  mon  ami ,  tu  as  raifon. 
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SCAPIN. 

Allons ,  entre  honnêtes  gens ,  il  ne 
convient  pas  de  fe  faire  tort  ;  viens^, 
nous  partagerons  ce  que  nous  trouve- 
rons. 

Ils  avancent  vers  le  Tombeau  au  moment 
que  Floriffeenfon  ;  la  plus  grande 
frayeur  les  faijît  ;  ils  s'enfuyent. 


*  s  c  E  N  E    iv. 

FLORISSE  ,  feule. 
U  fuis-je  !  .  .  D  on  viens-je  î  . 


o 


11  me  femble  que  je  m^'éveille 

après  un  long;  afToupiffement.  .  .  Mais 

^  Dans  les  Pièces  à  grand  fpeâiacle,  comme 
celle-ci ,  il  faut  un  mélange  de  TOpera  ,  de  la 
Comédie  &  de  la  Tragédie. 

La  fombre  clarté  de  la  nuit ,  le  tombeau  ,  la. 
forêt ,  ces  deux  Amoiis  qui  fem.bloient  être 
deux  Ombres  ,  tout  fut  ii  bien  rcpréfentc  , 
que  le  fpedateur  étoit  fai{l  ,  &  qu'il  regnoic 
dcîns  la  Salle  le  plus  graîîd  filence  pendant  ces 
trois  dernières  Scènes.  D'ailleurs  Tidée  de  C'^s 
Scènes  &  la  fituation  de  ces  deux  Amans ,  pa- 
rurent très  neuves ,  &  To^ô  dire  qu' elles  ré- 
toient.  ./..'.'à  --    i~f j  -  •'•         ^ 
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ce  Tombeau  ,  ces    vêremens  ,  cette 
nuit  profonde  ,  ce  filence,  ces  lieux 
deferts  qui  me  font  inconnus.  .  .  Me 
lalireroit-on   ainfi  ,   fi  je  n'étois   pas 
morte  ? .  .  N'ai  -  je   pas   plongé  dans 
mon  fein  le  même  poignard  dont  mon 
Amant  s  etoit  frappé  ?  .  .  Non  ,  cher 
Amant  ,  non ,  je  me  fens  trop  tran- 
quille pour  être  encore  vivante  ;  je 
t'ai  fuivi  dans  Fafile  du  trépas  ;  nous 
fommes  à  préfent  affranchis  l'un  8c 
l'autre  de  la  tirannie  de  nos   barba- 
res parens  ;  nous  ne  dépendons  plu5 
que  des  Dieux  ;  ils  font  trop  juftes 
pour  ne  me  pas  faire  rencontrer  ton 
ombre.  . .  C'efl  Mutalib  fans   doute 
qui  m'a  élevé  ce  Tombeau  j  le  tien  ne 
doit  pas  être  éloigné.  Hélas ,  ne  de- 
voit-il  pas  nous  donner  le  même  ! 
Après  avoir  marqué  tant  d'empreffe- 
ment  pour  nous  unir  pendant  notre 
vie ,  ne  devoit-il  pas  du  moins  nous  re- 
joindre après  notre  mort  !  .  .  Voyons, 
parcourons  ces  lieux.       Elle  s'éloigne. 
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SCENE     V* 

ZËK  MES  y  feuL 

Voilà  donc  ce  Tombeau  !  je  puis 
enfin  en  approcher  !  je  puis  avant 
que  d'y  verfer  tout  mon  iangjl'arrofer 
quelques  momens  de  mes  larmes  !  * . 
Chère  Floriire,efl-cedonc  là  le  rendez- 
vous  que  s'étoit  donné  notre  amour  ! 
e/l-ce  donc  là  que  devoir  aboutir  notre 
efpoir  !  qui  m'eût  dit  ce  mafin  ,  lorf- 
qu'à  vos  genoux  je  vous  prefiois  de  re- 
cevoir Se  mon  cœur  6c  ma  foi,  que  je 
viendrois  ce  foir  m^mir  à  vous  au  pied 
de  ce  trifle  monument  !  qui  m'eût  dit 
que  ces  traits  où  brilloit  tout  l'éclat  de 
la  jeunefle,  que  ces  yeux  dont  chaque 
regard  m^enchantoit  ,  alloient  être 
pour  jamais  couverts  des  ombres  de  la 
mort  ! . .  Vous  n'êtes  plus  <5c  je  ref- 
pire  encore  I 


2.o6    Tes  tarfa/ts  Jmans  j 


SCENE    DERNIERE. 
ZERMÊS  ,  FLORISSE 

paroijpznt  au  fond  du  Théâtre 
se  avançant  lentement. 


j 


FLORISSE. 

'Entens  des  plaintes  &  des  gémif- 

femeiis. 

Z  E  R  M  É  S. 

Vous  n'êtes  plus  ! . .  Puis-je  pronon- 
cer ces  mots  &  ne  pas  expirer  de  dou- 

ieur  ! 

FLORISSE. 

C'efl  lui-même  !  . .  Cefl  toi ,  cher 

Amant. . . 

Z  E  R  M  É  S  ,  effrayé. 

r  Que  vois-je  ,  ô  Ciel  ! 

FLORISSE. 

Quoi  ,  tu  me  fuis  ?  Tu  te  dérobes  à 

mes  embrafTemens  ? 
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Z  E  K  M  É  .S. 

Je  n'ai  pas  été  le  Maître  d'un 
premier  faifilTement  ,  mais  je  vous 
aimetroppour  être  plus  longtems ef- 
frayé. .  .  Chère  ombre ,  le  Ciel  m'eii 
témoin  que  je  viens  ici  pour  vous  re- 
joindre. 

FLORISSE. 

.  Je  te  cherchois  aufli.  Enfin  nous  ne 
ferons  plus  féparés:;  les  Dieux;  dévoient 
cette  rf compenfe  à; notre  inr>o<?ence^ji 
à  nos  malheurs  6c  à  n^tirei  an^ourv 
Cher  Amant ,  quelle  douceur  de  t^a- 
voir  prouvé  par  ma  mort  combien  j^ 
t'étois  attachée!  ah,  peut -on*  furvi- 
^f^:ftMM'9^  aime i  ,    ^       '         ^ 

-  3  Sjt  i^;  Yi^u^' ^  f u r yccu  j ufqpf %  cç*  mo-* 
2rieitt,,^c'çft  que  d'abord  P^n-a  ïetenu 
Bjion'  b^ras  y  Se  qu'enfuite  ,  pour  venir 
idj  il  m'a. fallu  tromper  la  vigilance 
de  ceux  qui^iji 'obier voient.; 
FLORJSSE. 
Que  veux-tu  dire  ? 


2o8     Les  pakvaits  Amaj^s^ 
Z  E  R  M  É  S. 

Je  vis  encore  ,  il  eft  vrai ,  mais  ne 
m'en  faites  pas  un  crime  ,  puifque  je 
n'ai  pas  été  le  Maître  de  terminer  plu- 
tôt mon  fort. 

F  L  O  R  I  S  S  E. 

Tu  vis  encore  !  quoi ,  ce  n'efl  pas 

à  l'ombre  de  mon  Amant  que  je  parle  ! 

Pourquoi  Mutalib  ell-il  venu  m'an- 

noncer  qu'il  t'avoit  trouvé  baigné  dan.ç 

ton  fang  ?  Pourquoi  m'a-t-il  montré 

le  poignard  dont  tu  t'étois ,  difoit-il , 

donné  la  mort ,  &  dont  je  me  fuis  aufïï* 

tôt  frappée  ? 

ZERMÉS, 

Mutalib  vous  a  fait  un  récit  aufîi  peu 
véritable  !  quel  étoit  fon  deffein  ?  Il 
fembloit  nous  aimer  ,  nous  trahilToit- 
il  ?  Eftoit-il  en  fecret  un  de  nos  Per- 
fécuteurs  ?  Hélas  ,  nous  n'avons  donc 
trouvé  fur  la  terre  que  des  Peifides  & 
àiQs  Tirans  !  connois  du  rrîoinj ,  chère 
ombre  ,  que  TAmour  t'y  avoit  fait 
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fencontrer  le  plus  fidèle  &  le  plus  ten- 
dre des  Amans. 

//  veutfc  frapper, 

FLORISSE. 

Arrête  ,  tout  ceci  me  confond  ;  fi 
l'état  on  je  me  vois  ,  lî  ce  Tombeau 
femble  me  dire  que  fai  perdu  la  vie  , 
les  mouvemens  que  je  refïèns ,  la  joye 
qui  s'efl  gliflee  dans  mon  ame  en  ap- 
prenant que  tu  n'étois  point  mort ,  la 
crainte  que  vient  de  m'infpirer  le 
coup  dont  tu  voulois  te  frapper ,  fem- 
blent  m'aflurer  auffi  que  je  vis  encore  : 
craindrois-je  ce  qui  pourroit  nous  réu- 


nir ] . . 


2  E  R  M  É  S. 

O ,  ciel  ! . .  Vous  vivriez  ! . .  Grands 

Dieux  ,  chere  Floriiïe  je  pourrois.  .  . 

Le  Théâtre  change  &  repréfentc 

des  Jardins  délicieux. 

M  U  T  A  L  I  B  ,  fortant  d'un  nuage. 

Oui ,  tu  peux  livrer  ton  ame  aux 

plus  heureux  tranfports.  11  falloit  que 


/ 
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tant  d'ojffenfes  ,  de   trahi fons  6c  de 
perfidies  que  mon  frère  &  ma  fœur 
avoient  faites  au  véritable  amour ,  fuf- 
fent  reparées  par  la  pure  &  fincere  ar- 
deur donc  leurs  enfans  brûleroient  l'un 
pour  l'autre  :  tel  étoit  T  Arrêt  du  deflin  ; 
vous  y  avez  fatisfait  ;  vous  avez  voulu 
tous  les  deux  vous  donner  la  mort  pour 
ne  vous  pas  furvivre  ;  l'Oracle  efl  ac- 
compli ;  rien  ne  troublera  déformais 
votre  bonheur.  Que  tout  ici  Fannonce , 
&  la  joie  que  je  refl'ens  de  pouvoir  en- 
fin unir  de  fi  parfaits  Amans. 

Des  Sïlphes  &  des   Génies 
forment  ledivertijjement* 

F  I  N, 


LA  CABALE, 

COMEDIE 
EN    UN    ACTE. 

Répréjentée  _,  pour  la  première  fois  jfar 

les  Comédiens  Italiens  Ordinaires 

dii  Roi  jle  II  Janvier  17  4Q* 


in 

PRÉFACE 

J 'Avoîs  fait  cette  pièce  en  trois 
Aûes  v-elle  avpit  pour  titre  la 
Cabale   à  la  Faille  ^  lu  Cabale  au 
Parnajfe  ^  la   Cabale  à  la  Cûw\ 
Je  la  lu3  dans  une  .maifon  ou  j'ai- 
lois   fouvent  ;  je  vis  qu'on  ap>'! 
plaudiiToit  beaucoup  à  certaines 
Silènes  ;  qu'on  les  appliquoit  à 
telles  ôc  telles  perfonnes  ^  &  que 
rnalheureufement   ces    applica^ 
tjions  auxquelles  jç  n'avois  pas 
penfé  ,  n'étoient  que  trop  riatu^ 
î:^elle3.  X^a  Cpmédie^dans  Içs  peia- 
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tiires  &  les  détails  qu  elle  pré- 
fente  pour  corriger  les  travers  , 
les  ridicules ôc les  vices,  ne  doit 
employer   que  des    traits  gêné-* 
ràux  ;  un  trait,  au  Théâtre,  qur 
defigne  particulièrement  quel-^ 
qu'un  ,eft  très  puniffable  par  lui- 
même  ,  ôc  d'un  exemple  dange-' 
reux.  Je  déchirai  ces  Scènes,  ôc 
je    n'en  ai    aujourd'hui  qu'une^ 
idée  très  confufe.  Je  tâcliai  de 
les  remplacer  par  d'autres  ;  mais 
bientôt  le  dégoût  ôc  la  pareffe 
me  gagnèrent  ;  je  pris  le  parti 
de  réduire  cette  Pièce  à  un  Acle;^ 
le  Public  la  reçut  très  favorable- 
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ment.  Si  je  Tavois  donnée  telle 
qu  elle  étoit  d'abord  ,  elle  eût 
fans  doute  fait  une  bien  plus 
grande  fenfation  ;  on  en  auroit 
parlé  y  au  moins  pendant  quinze 
jours  ,  à  tous  les  petits  foupers  5 
j'aurois  paffé  pour  un  méchant 
fort  agréable  ôc  qui  méritoit  d'ê- 
tre encouragé. 


ACTEURS. 

X^A   CABALE. 

LA    VicomteiTe   DE   QUINOLA. 

BRILLANT. 

LE    COLPORTEUR. 

LA    MÉDISANTE.      - 

LE  JEUNE  xMAGÏSTRAT. 

L'  H  O  M  M  E  qui   enfeigne    Part  de 

repréfenter» 
L'HÔMxME   DE    COUR. 

LE    PHILOSOPHE. 

L'HOMME  DE  LETTRES. 

LE    FINANCIER. 

C I  D  A  L  I  S  E. 

CLOÉ. 

LE    MARQUIS. 

LE   COMÉDIEN. 

L'ACTRICE. 

ARLEQUIN. 

SCAPIN. 

Quelques  autres  Perfonnages* 


LA  CABALE. 

COMÉDIE. 


SCENE  PREMIERE. 

ARLEQUIN  ,  SCAPIN. 

S  C  A  P  I  N. 

H  ,  mon  cher  Arlequin , 
c*eft  toi  !  quelle  heureuiè 
rencontre  I  d'où  viens-tu  ? 
Qu'as-tu  fait  depuis  un  an  que  je  ne 
t  ai  vu  r 

ARLEQUIN,  gravement. 
Qui  êtes-vous  ? 
Tome  III.  *K 


^i8        La     Cabale^ 
SCAPIN. 
Qui  je  fuis  f  Parbleu  je  fuis  Scapin. 

ARLEQUIN. 
Ah  ! . .  Scapin  ...  oui  .  . .  je  me 
rappelle. . .  j'ai  quelque  idée  confufe... 
SCAPIN. 
Que  veux-tu  dire  ?  Quelque  idée 
confufe  de  moi  ,  de  ton  ancien  ami , 
avec  qui  tu  as  vécu  toute  la  vie  ?      ' 

ARLEQUIN. 

Allons  5  je  veux  bien  te  reconnoî- 
tre ,  quoique  tu  me  paroifTes  tout  aufîi 
gueux  5  tout  aufîî  pauvre  que  lorfque 
nous  étions  camarades. 
SCAPIN. 

Es-ce  que  nous  ne  le  fommes  plus  ? 

As-  tu  fait  fortune  ? 

ARLEQUIN. 
Mais.  • . 

SCAPIN. 

Mais  ,  à  ton  accueil  impertinent , 

on  te  crolroit  déjà  dans  les  affaires. 
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ARLEQUIN. 

Je  fuis  content ,  cela  fuffic. 
SCAPIN. 

Où  demeures-tu  à  préfent  f 

ARLEQUIN. 
Ici, 

SCAPIN. 

Chez  la  Cabale  f" 

ARLEQUIN. 
Je  garde  fa  porte. 

SCAPIN. 
Oh  ,  je  ne  m'étonne  plus. .  ; 

ARLEQUIN. 
Tu  fçais  que  je  fervois  un  petit-maî- 
tre qui  tranchoit  du  bel  efprit.  .  • 
SCAPIN. 
Et  qui  menaçoit  même,  je  crois,  le 
Public  d'une  Tragédie  de  fa  façon  ? 
A-t-elle  été  répréfentée  ? 

ARLEQUIN. 
Oui. 

SCAPIN. 

Et  fifflée  aparemment  ? 

Kij 
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ARLEQUIN. 
Non  y  car  il  la  fit  jouer  chez  lui. 
Or  il  me  menoit  tous  les  foirs  au 
fpedacle  ,  me  donnoit  le  mot ,  &  fui- 
vant  qu'il  aimoit  ou  haiifoit  les  Au- 
teurs ,  j'y  faifois  tout  le  tapage  que  je 
pouvois.  J'en  fis  tant  à  la  premier 
re  repréfentation  d'une  Comédie  que 
nous  voulions  faire  réufîîr  ,  que  j'im- 
patientai quelques  honnêtes  gens  au- 
près de  qui  j'étois  dans  le  parterre.  Ils 
me  dirent  qu'il  falloir  écouter  pour 
juger ,  &  me  prièrent  de  leur  permet- 
tre d'entendre.  Je  répondis  infolem- 
ment  ;  on  me  rofïa.  Cette  pièce  étoit 
fpécialement  fous  la  protedion  de  la 
Cabale  ;  elle  me  regarda  comme  fon 
Martir  ,  fouhaita  de  me  voir ,  6c  fut 
û  contente  de  tout  le  dévouement 
que  je  lui  marquai ,  malgré  mon  aven- 
ture ,  qu'elle  me  propofa  d'entrer  im- 
médiatement à  fon  fervice.  J'y  fuis 
depuis  fix  mois,  6c  je  t'affure  que  je  ne 


Comédie.  zii 

trocquerois  pas  ma  condition  contre 

bien  d'autres. 

SCAPIN. 

Je  te  dirai  naturellement. .  .' 

ARLEQUIN. 
Quoi  ? 

SCAPIN. 

Que  je  ne  me  plairois  pas  auprès 
d'une  maitrefTe  qui  n'ufe  de  fon  crédit 
que  pour  nuire. 

ARLEQUIN. 

Sçache ,  mon  ami ,  qu'elle  fait  tout 
au  moins  autant  de  bien  que  de  mal. 

SCAPIN. 

Pourquoi  donc  ne  voit-on  perfonnc 
qui  s'en  loue  ? 

ARLEQUIN. 

Pourquoi  ?  Parce  que  la  plupart  des 
hommes  font  des  fats.  Ils  s'intriguent, 
ils  manœuvrent ,  ils  fe  tourmentent  : 
échouent-ils  ?  La  Cabale  en  eil  caufe  ; 
réuffifTent-ils  ?  Ils  veulent  qu'on  croye 
que  leur  mérite  feul  a  parlé  pour  eux. 

Kiij 
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Tel  qui  eft  tous  les  jours  ici ,  &  qui , 
fans  laCabale,n''auroit  jamais  rien  été, 
répond  au  compliment  qu'on  lui  fait 
fur  ua  polie  qu'il  vient  d'obtenir  :  en 
vérité  ce  qui  me  flatte  le  plus  dans 
ceci  ,  c'ell  qu'on  ne  pourra  pas  dire 
qne  j'aye  foUicité.  D'ailleurs  qu'on 
méprife  tant  qu'on  voudra  ma  mai- 
trelTe ,  que  m'importe  ?  Si  l'on  ne  de- 
voir fervir  que  les  gens  eflimables ,  il 
y  auroit  bien  peu  de  domefliques» 

SCAPIN. 

Tu  as  raifon. 

ARLEQUIN. 

Tandis  que  je  me  trouverai  bien 
auprès  d'elle ,  j'y  refterai.  Outre  les 
profits  qui  font  aflez  confidérables ,  il 
y  a  certains  petits  agrémens  ...  tu 
fçais  que  j'ai  toujours  été  idolâtre  du 
beau  fexe. . . 

SCAPIN. 

Oui. 
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ARLEQUIN. 

Eh  bien  ,  il  ne  fe  paflfe  gueres  de 
jour  qu^il  ne  vienne  ici  quelque  Ac- 
trice ,  quelque  Chanteufe  ,  quelque 
Danfeufe.  L'une  veut  engager  la  Ca- 
bale à  s'intérefTer  pour  elle  ;  l'autre 
veut  faire  fiffler  une  camarade.  Y  a-t-il 
bien  du  monde  là  haut ,  Monfieur  Ar- 
lequin ?  Oui ,  Mademoifelle.  Cela  efl 
défefperant  ;  je  voulois  n'erre  pas  vue. 
On  pourroit  ,  Mademoifelle  ,  vous 
introduire  par  un  petit  efcalier  dérobé. 
Que  je  vous  ferois  obligée  !  Alors  je 
donne  la  main.  Où  m^'avez  vous  donc 
amenée  ?  je  crois  que  je  fuis  dans 
votre  chambre  ?  vous  n'y  penfez  pas  ; 
une  fille  comme  moi  dans  la  chambre 
d'un  garçon  !  C'efl  pour  que  vous  vous 
repofiez  un  moment ,  Mademoifelle. 
Oh  ,  mais  ,  Monfieur  Arlequin ,  pro- 
mettez moi  donc  d'être  fage.  Peut-on 
l'être  avec  vous  ,  Mademoifelle  î 
Quelle  taille  î  Le  joli  pied  !  La  jolie 

Kiv 
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jambe  !  Eh  bien  ,  ne  voilà-t-il  pas 
déjà,  petit  badin  ?  finiflez  donc  ;  en 
vérité,  vous  êtes  d'une  folie.  . . 
S  C  A  P I N ,  apercevant  la  Cabale. 

Voici  peut-être  quelqu'une  de  ces 
Demoifelles  ? 

ARLEQUIN. 

Non ,  parbleu ,  c'efl  ma  MaitrelTe. 

SCAPIN. 

La  Cabale  ? 

ARLEQUIN. 

Elle-même. 

SCAPIN. 

Mon  ami ,  tu  devrois  bien  me  pré- 
fenter,  &  la  prier  de  s'intérelTer  pour 
moi. 

ARLEQUIN. 

Nous  verrons.  Tandis  qu'elle  achè- 
vera de  donner  fes  audiences  ,  allons 
toire  un  coup.  As- tu  déjeuné  ? 
SCAPIN. 

Je  ne  m'en  fouviens  pas. 


Comédie;        2.1^ 
ARLEQUIN. 

Cefl-à-dire  que  tu  n'as  pas  la  mé- 
moire aufîi  bonne  que  Teflomac  ? 
Viens ,  fuis-moi. 

SCENE      IL 

LA  CABALE  ,  LA  VICOM- 
TESSE DE  QUINOLA. 

LA     VICOMTESSE. 

MA  D  A  M  E  ,  ne  voulez-vous  pas 
m'écouter  ? 

LA     CABALE. 

Je  n'écoute  jamais,  Madame,  quand 
on  commence  par  me  gronder. 

LA    VICOMTESSE. 

Mais  ,  Madame. . . 

LA    CABALE. 

Mais ,  Madame ,  vous  m'avez  abor- 
dée d'un  air  &  d'un  ton.  .  . 

Kv 
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LA    VICOMTESSE. 

C'ell  que  j'ai  bien  à  me  plaindre  de 

vous. 

LA    CABALE. 

De  moi  ? 

LA    VICOMTESSE. 

Oui.  Ne  vins-je  pas  vous  trouver  , 
il  y  a  un  an  ?  Ne  vous  dis-je  pas  que 
m'étant  remariée  en  fixiémes  noces 
avec  un  Seigneur  Italien  ,  le  Vicomte 
de  Quinola,  j'avois  pris  une  alfez  belle 
maifon  dans    le   quartier   du    Palais 
Royal  ,  êc  que  mon  defTein  étoit  de 
donner  à  jouer  ?  Ne  vous  offris-je  pas 
d'envoyer  ici ,  tous  les  matins ,  pren- 
dre langue  fur  les  bruits  fourds  ,  les 
médifances  qu'il  faudroit  débiter  le 
foir  à  mon  aiîèmblée  ,  &  fur  la  bonne 
ou  la  mauvaife  tournure  qu'il  y  auroit 
à  donner  à  la  nouvelle  du  jour  ?  Com- 
bien de  fats  n'ai-je  pas  exaltés ,  parce 
que  vous  les  protegiezîCombien  d'hon- 
nêtes gens  n'ai-je  pas  décriés  ,  parce 
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qu'ils  avoient  le  malheur  de  vous  dé- 
plaire I  Combien  de  fois  ne  me  fuis-je 
pas  abbaifTée  jufqu'à  débiter  moi- 
même  ,  &  forcer  les  perfonnes  qui  ve- 
noient  chez  moi ,  d'acheter  les  ouvra- 
ges de  trois  ou  quatre  plats  Auteurs  à 
qui  vous  pourrez  faire  obtenir  des 
grâces  ,  mais  que  cqs  grâces  ne  ren- 
dront que  plus  ridicules  aux  yeux  du 
Public  ?  De  votre  côté ,  Madame  ,  ne 
me  promîtes  vous  pas  de  me  vanter 
aux  provinciaux  6c  aux  étrangers 
comme  une  femme  chez  qui  l'on  étoit 
sûr  de  trouver  toujours  une  compa- 
gnie choifie  ? 

LA    CABALE. 
Je  vous  ai  tenu  parole. 

LA    VICOMTESSE, 

J'avoue  que  3ans  les  commence- 
mens  j'ai  eu  lieu  d'être  contente  ;  mais 
il  faut  que  depuis  quelque  temps  vous 
vons  foyez  bien  refroidie.  De  jour  en 
jour,ma  maifon  eft  moins  fréquentée  ; 

Kvj 
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à  peine  ai-je  à  préfent ,  dans  toute  une 
foirée  ,  cinq  ou  fix  parties  de  jeu. 
LA    CABALE. 

Eh,  Madame,  tandis  que  chez  vous 
le  prix  des  cartes  efl  exorbitant,  fuis-je 
caufe  que  vous  avez  un  mauvais  cui- 
finier ,  du  vindéteflable&  un  mari  qui 
fatigue  tout  le  monde  par  des  récits  de 
fiéges  (Se  de  batailles  où  il  ne  s'ell  ja- 
mais trouvé  ?  Suis-je  caufe  que  vous 
grondez  les  jeunes  femmes  ,  lorf- 
qu'elles  refient  à  s'entretenir  avec 
leurs  amans  6c  qu'elles  ne  veulent  pas 
faire  une  quatrième  partie  ?  Es-ce  ma 
faute  fi  les  jeunes  gens  fe  plaignent 
que  vous  les  mettez  à  jouer  avec  des 
vieilles  qui  veulent  être  aufli  fripoiies 
que  fi  elles  n'avoient  encore  que  vingt 
ans  ?  Vous  ai-je  confeillé  de  chalfer 
ces  deux  jolies  femmes  de  chambre. . . 
LA    VICOMTESSE. 

Je  ne  pouvois  plus  avec  honneur  les 
garder. 


:1 
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LA    CABALE. 

Madame ,  dans  votre  métier ,  il  ne 
faut  pas  avoir  tant  de  délicatefle. 
LA    VICOMTESSE. 
Dans  mon  métier  ,  Madame.  .  . 
LA    CABALE. 
.    En  un  mot ,  Madame  ,  pour  vous 
prouver  que  je  fuis  toujours  de  vos 
amies  ^  envoyez-moi  demain   votre 
fils  PAbbé  ;  je  le  mettrai  auprès  de 
Belifîè ,  cette  riche  veuve.  . . 
LA   JV^ICOMTESSE. 
On  dit  qu  elle  efl  d'une  humeur  fi 
changeante. .  . 

LA  CABALE, 
Mais  non  ;  depuis  dix  ans  je  lui 
vois  les  mêmes  chiens  ,  les  mêmes 
chats ,  les  mêmes  perruches  ;  il  eft 
vrai  qu'elle  change  d'Abbé  prefque 
tous  les  fix  mois  ;  mais  elle  n'en  ren- 
voyé aucun  fans  lui  faire  obtenir  quel- 
que place,  ou  quelque  penfion.  Je  l'en- 
gagerai à  prendre  votre  fils.  A  l'égard 
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de  votre  fille ,  retirez-là  du  Couvent  ; 
je  la  garderai  chez  moi  jufqu'à  ce  que 
je  lui  aye  trouvé  un  mari ,  quelque 
foc  ,  quelque  provincial  ,  quelqu^é- 
tranger. 

LA    VICOMTESSE. 

Je  vous  fuis  obligée  ,  Madame  ; 
mais ,  mon  jeu  ? 

LA    CABALE. 

Oh  ,  je  vous  déclare  que  je  ne  veux 
plus  m'en  mêler.  Aprochez ,  Monfieur 
Brillant,aprochez.  [Faifant  la  révérence 
à  la  Vicomte^e  &  la  congédiant.)  Adieu, 
Madame  ,  je  fuis  votre  très  humble 
fer  van  te. 
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SCENE     1 1 L 
LA  CABALE  ,  BRILLANT. 

LA    CABALE. 

IL  y  a  longtemps  que  je  ne  vous 
ai  vu  ,  mon  cher  Brillant  ? 
BRILLANT. 
Depuis  un  mois ,  divine  Cabale ,  je 
travaille  fans  celîè. 

LA    CABALE. 
Allez-vous   nous   donner  quelque 
chofe  de  nouveau  ? 

BRILLANT. 
Une  Tragédie. 

LA  CABALE. 
Une  Tragédie ,  mon  cher  Brillant  ! 
une  Tragédie  !  quelle  joie  parmi  tous 
nos  amis  I  il  me  femble  déjà  voir  le 
bon  Dorilas  pleurer  au  feul  titre  d^une 
Tragédie  de  vous.  Sera-t-cUe  bientôt 
finie  ? 
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BRILLANT. 

IncefTamment. 

LA    CABALE. 

Dites-m^'en  le  fujet. 

BRILLANT. 
Cela  me  feroit  impofTible  ;  je  n'y  ai 
pas  encore  fongé. 

LA   CABALE. 
Vous  n'avez  pas  encore  fongé  au 
fujet ,  &  cependant  elle  fera  bientôt 
finie  ? 

BRILLANT. 

Oui.  J'ai  commencé  par  travailler 
differens  morceaux  fur  la  gloire,  l'am- 
bition ,  l'amour ,  la  vengeance  &  la 
haine.  Ils  font  en  tirades ,  &  j'ai  tâ- 
ché qu'ils  finiffent  tous  par  deux  vers 
bien  fonores.  Il  ne  s'agit  plus  à  pré- 
fent  que  d'imaginer  une  adion  ,  & 
d'arranger  des  Ades  &  des  Scènes  où 
je  ferai  entrer  le  tout  à  la  faveur  des 
vers  de  liaifon.  Je  prévois  feulement 
que  comme  mon  recueil  abonde  en 
petits  Madrigaux  aflez  tendres  ,  en 
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maximes  contre  les  Rois ,  &  en  réfle-. 
xions  fur  la  mort  &  fur  la  dellinée , 
il  faudra  qu'il  y  ait  dans  ma  Pièce  un 
jeune  Prince*  «Se  une  jeune  PrinceiTe  fort 
amoureux  l'un  de  Pautre ,  une  efpece 
de  Tiran  ,  &  un  Miniftre  des  Dieux 
qui  en  parlera  très-cavalierement. 
LA     CABALE. 

A  merveilles ,  mon  cher  Brillant,  à 
merveilles  :  un  jeune  Auteur,  pour 
faire  promptement  du  bruit  ^  doit  fe 
permettre  les  traits  les  plus  hardis. 
I^ailleurs  aurons-nous  un  oracle,  un 
fbnge ,  àos  reconnoiflances  ? 
BRILLANT. 

Je  tâcherai  qu'il  y  ait  de  tout  cela, 
LA    CABALE. 

Et  vous  ferez  bien  :  c'efl  ce  qui  doit 
faire  le  fond  d^une  Tragédie  ,  6c  non 
pas  tous  ces  détails ,  ces  grands  ta- 
bleaux d'hifloire  par  lefquels  on  pré- 
tend élever  l'ame  &  fortifier  dans  le 
cœur  de  fa  nation  les  fentimens  de 
vertu  ,  de  grandeur  6c  de  fermeté  i 
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j'ai  promis  d'y  bailler  ,  &  je  tiens  pa- 
role ;  je  le  dis  publiquement  ,  votre 
Corneille  m"'ennuie. 

BRILLANT. 
Ma  foi ,  Madame ,  je  ne  vois  gue- 
res  à  préfent  que  les  étrangers  qui  l'ôf^ 
timent. 

LA    CABALE, 

Dépêchez-vous,  mon  cher  Brillant, 
dépêchez-vous  de  nous  donner  ce  chef- 
d'œuvre  que  vous  avez  entrepris. 
BRILLANT, 
Hélas ,  Madame ,  ilferoit  déjà  fîniji 
fi  je  ne  balançons  pas  à  me  fervir  d'une 
Tragédie  qui  fut  jouée  il  y  a  cinquante 
ou  foixante  ans. 

LA   CABALE. 
Eh  pourquoi  balancez-vous  ? 

BRILLANT. 
Je  crains  qu'on  ne  me  reprochât 
d^tre  un  plagiaire ,  un  copifle. 
LA    CABALE. 
Le   reproche    feroit    mal    fondé. 
N'aurez    vous    pas  reverfifié  à  neuf 
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cette  Tragédie  f  Ne  l'aurez  vous  pas 
femée  de  fentences  &  de  maximes  qui 
n'y  ctoient  point  ?  N^  aurez  vous  pas 
encadré  ces  morceaux  que  vous  dites 
avoir  faits  fur  l'amour  ,  la  vengeance , 
&  les  autres  pafîîons  qui  agitent  ordi- 
nairement les  héros  &  les  héroïnes  de 
Théâtre  ? 

BRILLANT. 
Malgré  tout  cela  ,  Madame  ,  vous 
verriez  qu'on  diroit  que  je  ne  fçais  ni 
imaginer  un  fujet,  ni  l'arranger  ,  ni  le 
conduire ,  3c  qu'avec  toutes  mes  cou- 
leurs &;  mon  vernis,  je  ne  fuis  qu'un 
fimple  bel  efprit  lans  génie  ,  dès  que 
je  ne  puis  pas  créer.  Peut-être  même 
ajouteroit-on  que  lorfqu'on  s'efl  ac- 
coutumé de  jeunefTe  à  faire  des  vers , 
ils  viennent  d'eux-même  ,  &  qu'il  ne 
faut  donc  ni  beaucoup  d'efprit  ni 
beaucoup  de  talent  pour  paraphrafcr 
l'ouvrage  d'un  autre  ;  qu'à  l'égard 
à^s  fentences  &  des  maximes,  ce  font 
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chofes  ufées ,  qui  n'éblouiiîènt  que  les 
fots ,  &  que  chaque  Poète  ,  avec  un 
peu  de  travail  ,  rajeunit  &  rimaille 
d'une  façon  plus  ou  moins  fonore. 
LA    CABALE. 

Comptez-vous  fur  moi ,  Monfieur , 
ou  n'y  comptez  vous  pas  ? 
BRILLANT. 

Je  compterai  toute  ma  vie  fur  vos 

bontés. 

LA     CABALE. 

Eh  bien  ,  prenez  ,  appropriez-vous 
telle  Tragédie ,  ou  telle  autre  ouvrage 
qu^il  vous  plaira  ,  &  ne  vous  inquié- 
tez pas  ;  fi  la  critique  crie  contre 
vous  ,  je  crierai  contr'elle  ;  on  la  re- 
gardera comme  une  jaloufe  ,  une 
cnvieufe  ,  &  moi  comme  la  protec- 
trice des  jeunes  talcns. 

BRILLANT. 

Me  voilà  décidé.  Je  cours  me  ren- 
fermer chez  moi ,  &  je  n'en  foTtirai 
que  pour  venir  mettre  à  vos  pieds  les 


C  0    M  E   D    I    JE.  137 

nouveaux   fruits  de  vos  encourage- 

meis  6c  de  votre  divine  proieâ;ion. 

Il  fort. 
LA    CABALE. 

Je  les  atends  avec  inl'^atience. 


SCENE     I  V^ 

LA  CABALE,  UN  COL- 
PORTEUR. 

LA     CABALE. 

\J\Je  voulez-vous  ? 

LE    COLPORTEUR. 
Vous  préfenter  mes  très-humbles 
refpeds. 

LA    CABALE. 
Qui  êtes-vous  ? 

LE    COLJPORTEUR. 
Un  homme   toujours  prêt  à  vous 
fervir  &  le  Public.  J'ai  été  clerc ,  fol- 
dat ,  garçon  de  Caffé  ,  oncle  pendant 
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trois  mois  auprès  d'une  fille  galante. 
Baron  SuiiTe  tout  un  hiver  ,  Médecin 
étranger  ,  fouffleur  dans  une  troupe 
de  Comédiens  de  province ,  commis , 
breteur  ,  recors ,  à  préfent  j'ai  Thon- 
neur  d'être  Colporteur. 

LA    CABALE. 
J'ai  toujours  fait  grand  cas  de  MeA 
fleurs  les  Colporteurs  ;  ils  me  font 
quelquefois  très  utiles. 

LE   COLPORTEUR. 
Ah  ,  Pvladame  ,  fi  vous  av€z  véri- 
tablement de  la  bonté  pour  eux ,  vous 
pouvez  leur  rendre  un  grand  fervice. 
LA    CABALE. 
En  quoi  ? 

LE    COLPORTEUR. 
En  obtenant  que  l'Imprimerie  foit 
défendue  en  France  comme  elle  l'eil 
en  Turquie, 

LA   CABALE. 
Les  Colporteurs  voudroient  qu'on 
défendît  l'Imprimerie  ? 
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LE    COLPORTEUR. 

Oui ,  Madame.  Quelles  délicieufes 
brochures  vous  verriez  alors  fortir 
fans  cefle  de  deiïbus  la  preiTe  ?  Car 
vous  croyez  bien  que  furtivement  on 
imprimeroit  toujours. 

LA   CABALE. 
Mais ,  fi  furtivement  on  continuoit 
toujours  d'imprimer ,  à  quoi  vous  fer- 
viroit  donc  la  défenfe  ? 

LE    COLPORTEUR. 
A  quoi  ?  Comptez ,  Madame  ,  que 
l'efpoir  ôc  la  facilité  qu'ont  aujour- 
d'hui les  Auteurs  de  publier  des  ou- 
vrages  ou  il  n'y   a  rien   contre  les 
mœurs ,  leur  infpirent  l'amour  de  la 
belle  réputation ,  les  rend  fages  ,  cir^ 
confpeds  ,  &  détourne  leur  efprit  de 
tout  ce  qui  pourroit  choquer  les  bien- 
féances  ;  au  lieu  que  fi  l'Imprimerie 
étoit    abiblument  défendue  ,  ou  du 
moins ,  Madame  ,  fi  vous  faifiez  en- 
forte  ,  par  votre  crédit  ,  que  l'on  ne 
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nommât  pour  Cenfeurs  que  des  hom* 
m-es  ineptes  ,  minutieux  ,  bizarres  , 
envieux  ,  parefTeux  ^  impolis  ,  bru- 
taux ,  vous  verriez  que  ces  mêmes 
Auteurs  gênez ,  tracaffez  ,  tourmen- 
tez ,  éprouvant  à  chaque  infiant  de 
nouvelles  difficultez. . . 

.  LA    CABALE. 
Se  guériroient  de  la   fureur  d*é- 
crire. 

LE    COLPORTEUR. 
On  n'en    guérit  point  ,  Madame. 
Ils  prendroient  le  parti  de  compofer 
fecretement ,  &  alors  ,  comme  rien 
né  retiendroit  plus  dés  écrivains  qui 
fe  verroient  réduits  à  devenir  furtifs  & 
anonymes ,  ilsfelivreroient  aux  écarts 
de  leur  imagination,  au  plaifir  de  fla- 
ter  &  d'exciter  les  pafîîons ,  <5c  s'étu- 
diant  dans  l'art  de  mêler  le  fel  de  la 
fatire  avec  les  tableaux  de  Tamour  les 
plus  féduifans  ,  ils  rempliroient  leurs 
nouvelles  productions  de  traits  ma- 
lins > 
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lins  ,  d^aventures  de  perfonnes  con- 
nues ,  &  de  ces  defcriptions  volup- 
tueufes  qui  font ,  dit-on ,  tant  de  tort 
à  l'innocence  ,  mais  tant  de  bien  aux 
pauvres  Colporteurs. 

LA  -CABALE, 
Je  réfléchirai  à  tout  ce  que  vous 
me  dites  ;  revenez  demain. 
LE   COLPORTEUR. 
Permettez ,  Madame ,  que  ce  foît 
le  matin  ;  car  je  commence  à  être  fort 
occupé  les  après  midi  avec  mes  étran- 
gers. 

LA    CABALE. 

Avec  vos  étrangers  .<*  Que  voulez^ 
vous  dire  ? 

LE  COLPORTEUR. 
Voyant  la  paix  faite  j  êc  que  Paris 
alloit  redevenir  plus  que  jamais  la  ca- 
pitale des  nations ,  j'ai  fait  courir  des 
billets  dans  les  hôrels  garnis  ,  &  ils 
jn"'ont  déjà  procuré  quelques  écoliers. 
Tome  IIL  L 
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LA   CABALE. 

Eti  qu'aprenez-vous  à  ces  écoliers  ? 
LE    COLPORTEUR. 

Moyennant  vingc  fols  par  heure 
(  on  me  loue  même ,  fi  l'on  veut  pour 
la  journée  )  tout  étranger  ,  nouvelle- 
ment arrivé ,  peut  m'envoyer  cher- 
cher ;  je  prends  un  habit  propre  y  un 
chapeau ,  une  épée  ;  je  l'accompagne 
aux  Thuilleries ,  au  Cours  &  autres 
promenades  publiques  ,  &  dès  que 
nous  rencontrons  quelque  perfonne, 
de  l'un  ou  de  l'autre  fexe  ,  un  peu  dif- 
tinguée  par  fon  rang,  fanaijffance  ou 
£es  talens ,  je  la  lui  fais  remarquer  ; 
je  lui  dis  fon  nom  ,  fon  furnom  ,  fa 
qualité  ^  &  j'y  joins  le  fobriquet ,  les 
plaifanteries ,  les  aventures  triiles  ou 
ridicules ,  en  un  mot  toutes  les  petites 
anecdoftes  qui  ont  couru  ou  qui  cou- 
rent encore  fur  elle  :  c'efl  une  petite 
idée  qui  m'eà  venue.  •  • 
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LA    CABALE,  iroràquemenu 
Et  dont  le  publie  doit  vous  être  fort 
obligé, 

LE    COLPORTEUR. 

Si  mes  écoliers  veulent  que  je  les 
fuive  à  rOpera ,  à  la  Comédie,  je  leur 
nomme  de  même  les  Afteurs  ,  les 
Ad:rices.  . . 

LA    CABALE.      . 

Et  toujours  avec  les  petites  anec- 
^odes. 

LE   COLPORTEUR. 

Toujours.  Je  me  fuis  même  auffî 
chargé ,  par  mes  billets ,  de  leur  four- 
nir toutes  les  Chanfons  6c  Epigram- 
mes  de  ce  fameux  Poète. .  . 
LA     CABALE. 
Je  fçais  qui  vous  voulez  dire. 

LE    COLPORTEUR. 
Il  m'aime  beaucoup ,  &  ne  fait  pas 
un  couplet  malin  qu'auffitot  i\  ne  me 
l'envoyé  ;  c'eil  un  bien  galant  homme. 

Lij 
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LA     CABALE. 

Et  vous  auffi  à  ce  qui  me  paroît  ; 
mais  pour  vous  ériger  en  hiflorien  de 
la  Cour  6c  de  la  ville ,  avez  vous  donc 
id'afTez  bons  mémoires  ? 

LE   COLPORTEUR. 

Si  j'ai  de  bons  mémoires ,  fi  j^ai  de 
bons  mémoires  ,  Madame  ?  J'ai  une 
fœur  revendeufe  à  la  toilette  à  Ver- 
Jàilles  ;  Une  coufine  fage-fcmme  près 
de  la  Comédie  ;  ma  femme  efl  coèf- 
feufe  ;  mon  beau-pere  Maître  à  Dan- 
fer  j  &  mon  oncle  tailleur  de  corps  à 

J'Opera. 

LA    CABALE. 

Oh  ,  vous  devez  être  bien  fourni. 

Allez  ,  &  revenez  donc  demain  matin. 

{feule,)  La  jolie  façon  de  gagner  fa 

vie  !  Après  tout  ,  n'cfl-il  pas  plus  ex- 

cufable  que  cent  autres  qui  font  jour- 

nellement  le  même  métier  unique- 

jnent  pour  leur  plaifir. 
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SCENE     V. 

LA    CABALE,   LA 
MÉDISANTE. 

LA    MÉDISANTE. 

VOus  m'avez  écrit  que  vous  vou- 
liez me  parler  ? 

LA    GABALE. 
Oui. 

LA    MÉDISANTE. 

De  quoi  s'agit-il  ? 

LA    CABALE. 

Je  veux  vous  gronder. 

LA    MÉDISANTE. 

Qu'ai-j.e  fait  ?  Voyons. 
LA    CABALE. 

Belle  Orphife ,  vous  avez  beaucoup 
d'efprit ,  mais  le  plaifir  d'en  avoir  vouç 
emporte  quelquefois  >  &  votre  ima- 
gination vive  ^  brillante  ,  pleine- de 

Liij 
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feu  j  pleine  de  faillies ,  dès  <ju'un  ri- 
dicule la  frape.  .  . 

LA    MÉDISANTE. 
J'entends  ;  j'en  ai  donné  à  quelques 
gens  que  vous  aimez  f 

LA    CABALE. 
Il  eft  vrai. 

LA    rîÉDISANTE. 
Et   croyez-vous  que  j'épargne  da- 
vantage ceux  que  vous  n'aimez  pas  ? 
LA    CABALE. 
Non  ^  je  fçais  que  vous  ne  ménage:5 
perfonne. 

LA    MÉDISANTE. 
Eh  bien  ,  que  i*un  aille  pour  l'au- 
tre 'y  embralfez-moi ,  Se  ne  foyez  plus 

fâchée. 

LA    CABALE. 

Oh  je  le  ferai  toujours  ,  tandis  que 
je  verrai  que  vous  vous  piquerez  de 
n'avoir  point  d'amis. 

LA    MÉDISANTE. 

Et  moi  je  ferai  toujours  étonnée 
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que  vous  vous  imaginiez  qu'on  peut 
en  avoir* 

LA   CABALE. 
Vous  croyez  donc  qu'on  ne  vit  ei>» 
femble  que  pour  fe  haïr  ? 

LA     MÉDISANTE. 
Il  ne  me  paroît  pas  du  moins  que  ce 
fbit  pour  s'aimer. 

LA    CABALE. 
Les  jolis  principes  ! 

LA  MÉDISANTE, 
Ils  ne  font  que  trop  vrais.  Jetcez  Ufi 
coup  d'œil  fur  notre  fexe.  La  laide 
hait  la  jolie  ;  la  jolie  jaloufe  la  belle  ; 
la  belle  n'aime  qu'elle  feule  ;  la  co- 
'quette  6c  la  prude  haïiïènt  &  déchu 
rent  tout  l'univers.  Parmi  les  hommes, 
les  courtifans  cherchent  à  fe  fupplan- 
ter  ;  les  beaux  efprits  à  fe  rabaif^ 
fer  ;  les  voifins  à  fe  ruiner  ;  les  parens 
à  fe  dépouiller ,  &  deux  maris  galans, 
dont  les  femmes  font  jolies  ,  à  fe  dés- 
honorer ;  répée  &  la  robbe ,  toujours 

Liy 
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prêtes  à  fe  déprimer  réciproquement , 
ne  s'accordent  que  dans  leur  mépris- 
pour  l'homme  de  finance  qui  de  Ton 
côté  hait  tant  le  public,  qu'en  le  pil- 
lant ,  il  fe  plaît  encore  à  le  narguer  par 
ion  faite  &  fon  impertinent  orgueil. 
LA    CABALE. 

Tenez ,  belle  Orphife ,  malgré  tout 
ce  que  vous  dites  ,  je  fuis  perfuadée 
que  vous  n'êtes  point  naturellement 
méchante,,  &  qu'il  n'y  a  que  l'envie 
de  briller  par  un  badinage  vif  6c  plai- 
fant ,  qui  vous  fait  prendre  ce  ton  de 
malignité.  J'ai  toujours  fouhaité  d'être 
de  vos  amies  ;  allons ,  prometez-mai 
de  ménager  un  peu  plus  à  l'avenir 
ceux  à  qui  je  m^'intérelïè ,  <5c  entr'au- 
très  Alcimon. .  .. 

LA    MÉDISANTE. 

Ah,  fi,  fi  ne  m'en  parlez  pas  !  vous 

devriez  à  jamais  rougir  de  Pavoir  mis 

dans  une  place  Çi  confidérable.  Quel 

ion^me  !  à  ipree  de  brailler  dans  un 
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barreau  Se  d'y  difcuter  le  pour  6c  le 
contre ,  il  a  acquis  ,  je  l'avoue  ,  une 
efpece  de  facilité  à  s'énoncer,  mais 
qu'énonce-t-il  ?  Des  lieux  communs , 
de  vieux  axiomes ,  «Se  de  vaines  idées 
de  réforme.  Impérieux  6c  foible ,  il 
brave  ,  6c  bientôt  après  s'iiumilie  baf- 
fement.  D'ailleurs  ,  trop  borné  pour 
fentir  qu'il  ne  peut  pas  tout  examiner 
par  lui-même  ,  il  veut  entrer  dans  les 
plus  petits  détails ,  eft  incapable  dès 
grands,  toujours  indécis  6cnefinif^ 
fant  rien.  Vous  ne  fçauriez  croire  à 
quel  point'^de  pareils  protégez  vous  dé- 
crient ;  ils  font  dire  que  vous  n'agilîèz 
q;ue  par  Haine  ,  caprice  ,  6c  follicita- 
tion  ,  6c  que  loin  d^être  fille ,  comme 
vous  voulez  le  perfuader  ,  dii  goût  6c 
de  la  raifon,  l'amour  propre  6c  l-'envie 
ibnt  vos  vrais  parens. 

La   cabale. 

Je  devrois  me  fâcher  ,.  je  n'en  fera], 
rkn  ;  je  veux  abfolument  que  vous 
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foyez  de  mes  amies  ,  je  l'ai  réfolu. 
Vous  connoilTez  le  petit  Cléon  :  que» 
penfez-vous  ? 

LA    MÉDISANTE. 

Je  l'ai  vu  fouvent  cet  automne  à  la 
campagne  ;  nous  repréfentions  des 
Comédies ,  c'étoit  notre  fouffleur  ;  il 
fçait  un  peu  de  mufique ,  joue  pafTa- 
blement  du  violon ,  ne  tarit  point  fur 
les  anecdodes,applique  affez  plaifam- 
ment  les  portraits  d'une  brochure  nou- 
velle ;  fa  figure  n'efl  pas  mal  ,  &  il 
commence  à  être  fat  avec  aflez  d'ai- 
fance  :  de  tous  nos  jeunes  gens  de 
xobbe ,  c'ejft  celui  qui  m'a  paru  fe  fa- 
^-onner  le  plus  vite. 

LA    CABALE. 

Il  fera  très  riche  un  jour  ;  Eliant€ 
Taime  ôc  compte  l'époufer  ;  je  fçais 
que  vous  la  haiflez.  .  . 

LA    MÉDISANTE. 

Oh ,  très  cordialement. 
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LA  CABALE. 
Je  romps  ce  mariage. 

LA    MÉDISANTE. 

Vous  me  ferez  plaifir. 

La   cabale. 

Il  époufera  dès  ce  foir  votre  petite 
coufîne  Julie  pour  qui  vous  paroiifel 
avoir  de  l'aminé. 

LA   MÉDISANTE- 
Julie  efl  une  bonne  enfant ,  ffiaîi 
^ui  n'a  pas  aflez  de  fortune. . . 
LA    CABALE* 
Elle  lui  aportera  en  doc  tan  poflff 
très  brillant    en  province  ,  &   qull 
croira  avoir  obtenu  par  Votre  crédic 
&  en  coniidération  de  cette  alliance. 
LA    MÉDISANTE. 
Si  vous  exécutez  ce  que  vousf  me 
dites ,  me  voilà  devauée  à  vous  pouf 
toute  ma  vie. 

LA    CABALE. 
Embraflez-moi  éonc  ;  je  n^aî  vouîs 
vous  parler  de  cette  affaire  qu'après  Ta^ 

Lv) 


^5^         ^  ^     C  A   SAIS  j 
voir  terminée  ;  j'obtins  hier  au  foir  le 
porte  en  queftion  ;  ce  matin,  j'ai  en- 
voyé chercher  Cléon  ;  il  eft  enchanté  ; 
Eliante  fera  furieiife  ,  défefperée.  .  . 

LA    MÉDISANTE. 
■:    Il  faut  que  leur  rupture  fe  fafle  avec 
bien  de  l'éclat ,  bien  du  fcandale. . . 
LA    CABALE. 

Vous  ferez  contente.  Je  vais  vous 
le  préfenter  pour  qu'il  vous  remer- 
cie ,  &  que  vous  le  meniez  enfuite 
chez  les  parens  de  Julie. 
LA  MÈDISAKTE  y  feuic^  tan- 
dis que  la  Cabale  va  chercher  Cléom 

Je  ne  pouvois  fouffrir  cette  Cabale  , 
êc  je  n'entretenois'  commerce  aveo 
elle  que  pour  me  donner  le  plaifîr 
de  la  contrarier  ôc.  de  lui  dire  fou- 
lent des  duretés  ;  je.  commence  à  la^ 
ifouver  une  aifez  bonne  femme. 
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SCENE     V  I. 

LA   CABALE,  LA    MÉ- 
DISANTE, GLÉON, 
L'HOMME  qui  tnfeigne  Part 
de  reprèjenter. 

G  L  É  O  N ,  à!^un  ton  fade  ^  à  la, 

Médifante, 

AH  ,  Madame ,  qu'il  efl  agréable 
&;  doux  ,  féduifant  &  flatteur  de 
penfer  que  la  perfonne  que  Ton  con- 
fidere  &  qu'on  eilime  le  plus ,  veut 
bien  s'intérefler  à  nous. 

LA    MÉDISANTE. 

Gonnoiiîant  tout  votre  mérite  , 
Monfieur  ,  je  ne  pouvois  pas  faire^ 
sa  oins  pour  vous  que  je  n*ai  faiti 

GLJÉON- 

Ah.'  Madame*. .^ 
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LA   MÉDISANTE  à  la  Cahaîe  ^ 
en  lui  montrant  Vtiomme  qid 
enfeigne  Vart  de  repréfcntern 
Qu'es-ce  que  cet  homme  ? 

LA    CABALE. 

Comme  je  fçais  qne  Ton  ne  juge 
fouvent  que  far  l'extérieur ,  s'il  m'ar- 
rive  de  faire  obtenir  un  pofte  à  quel- 
qu'un qui  n'y  foit  pas  propre  ,  j'aî 
Monfieur  qui  ell  un  homme  mer- 
veilleux pour  enfeigner  en  peu  de 
jours  l'art  de  la  repréfentation  ,  c^eft- 
à-dire  les  atitudes ,  les  tons ,  les  airs  , 
le  mai/itien  ,  les  dehors  y  en  un  mot 
toutes  les  manières  convenables  à  U 
place  qu'on  va  occuper,  {à  Clion.)  N'a^ 
t-il  pas  commencé  à  vous  donner  uîïc 

kçon? 

CLÉ  ON. 

Oui ,  Madame. 

LA   MÉDISANTE. 

Oh  ,  je  ferois  charmée  d'être  pfé- 
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fente  à  quelques-unes  de  ces  leçons- 
là  ,*  cela  doit  être  plaifant. 

LA     CABALE. 
Il   efl   aifé  de  vous  fatisfaire.  (  à 
Cléon,  )  Cela  ne  vous  fera-t-il  pas  de 
peine  ? 

C  L  É  O  N. 

Tout  ce  qui  peut  faire  plaifir  à 
Madame,  ne  fçauroit  que  m'étre  très 
agréable.  {A  THommc  qui  enfeigne  Part 
&€»  )  Allons ,  Monfieur  ,  recommen- 
çons. 

L'  H  O  M  M  E  qui  enfeigne  fart  &c. 
Recommençons,  Monfieur.  Je  vous 
fuppofe  donc  arrivé  dans  cette  pro- 
vince où  votre  place  met  tout  le  mon- 
de dans  le  cas  d'avoir  affaire  à  vous; 
Tous  les  matins ,  vers  les  dix  heures, 
votre  falle  d'audience  commence  à  fe 
remplir.  Vous  êtes  dans  votre  cabi- 
net, miflerieufement  renfermé,  caref- 
fant  vos  chiens  ,  fredonnant  un  Vau- 
deville ,  tandis  que  votre  Secrétaire 
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vous  lit  fuccintement  les  lettres  qui 
Vous  font  adreflees  de-  tous  cotez  ;  il 
en  fait  en  fuite  le  partage  avec  un  ren- 
voi aux  differens  commis  qui  doivent 
y  répondre.  Quatre  ou  cinq  hommes 
furtifs  ,  mal  famez  ,  qui  ont  chez 
vous  les  petites  entrées ,  viennent  vous 
conter  les  aventures  fcandaleu fes  6c 
plaifantes  qui  font  arrivées  pendant 
la  nuit.  Vous  riez,  vous  plaifantez  , 
vous  êtes  familier  avec  ces  gens  là, , . 

G  L  É  O  N  j  cfun  ton  dédaigneux. 
Familier  î 

L'HOMME  qui  enfeigne  Tort  &c^ 

Gui ,  Monfieur  ,  6c  très  familier  : 
c'eft  la  feule  efpéce  d'hommes  qui 
foit  véritablement  chérie  des  perfon- 
nes  en  place  &  des  grands.  Enfin 
l'heure  aproche  où  vous  devez  fortir 
^e  votre  cabinet  &  vou«  montrer  en 
public.  Voyons  quel  maintien  vous 
compofcrez  vous  ? 
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CLÉON. 

Eh  ,  mais  ,  celui  là. 
L' H  O  M  M  E  qui  enfeigne  l'an  ù'c. 

EIî- ,  fi ,  fr  donc  ,  Monfieur  !  vous- 
prenez  la  morgue  ôc  l'air  refrogné 
d'un  vieux  Confeiller.  Dans  la  place 
que  vous  occupez  ,  il  faut  que  votre 
phifionomie  foit  moitié  ouverte ,  Se 
moitié  fatiguée  des  travaux  de  votre 
emploi.  Vous  répondrez  à  l'un  ^  nous 
verrons  ;  à  l'autre ,  j'examinerai  ;  vous 
ferez  une  légère  inclination  de  tête  , 
avec  un  petit  fouris ,  à  ceux  qui  vien- 
nent uniquement  pour  vous  faire  leur 
cour.  Si  vous  voyez  arriver  quelque 
perfonne  d'une  naifîance  diilinguée ,. 
vous  irez  deux  ou  trois  pas  au-devant, 
d'elle  ;  vous  la  féparerez  delà  foule,, 
mais  vous  aurez  toujours  atention  de 
glifîer ,  dans  vos  poîiceffes  même ,  un> 
air  de  fuperiorité. .  .- 
LA    MÉDISANTE  à  Œomme  qui 

enfdgne  L'art  àc- 

Ccn  eil  afTez  j,  ôc  Madame  avoit' 
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rai  Ton  de  dire  que  vous  êtes  un  hom- 
me merveilleux. 

L'  H  O  M  M  E  qui  enfeîgne  îart  &i. 
Cependant  je  n'ai  été  que  pendant 
trois  mois  valet  de  chambre  d'un  In- 
tendant. 

LA  MÉDISANTE  (i  C/^W. 
S'il  y  avoit  des  loges  dans  votre 
falle  d'audience  ,  j'en  retiendrois  une 
pour  la  première  repréfentation.  Al- 
lons ,  venez  ,  je  vais  vous  préfenter 
aux  parens  de  Julie.  (  EmbraJJant  la 
Cabale.  ]  Adieu  ,  ma  bonne  amie  ; 
comptez  que  je  vous  fuis  déformais 
auffi  attachée  que  fi  j'étois  déjà  dans 
l'âge  de  quitter  le  rouge  &  de  me 
faire  dévote. 
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SCENE     VIL 

LA    CABALE  ,  L'HOMME 

qufi  enfèigne  tartSCc* 

LA    CABALE,    lïfant  un  billet 
quun  laquais  lui  aporte. 

C*EsT  une  Epigramme  contre  un 
homme  de  mérite  qui  m^'a  'tou- 
jours négligée.  L'Auteur  efl  un  mal- 
adroit ;  il  falloir  la  mettre  en  chan- 
fon  ;  cela  court  plus  vite  ,  fe  retient 
xnieux  &  dure  à  jamai.?, .  .  Ne  pour- 
roit-on  pas  arranger  les  vers  fur  un 
air  bien  connu  .  .  .  oui ...  il  me  fem- 
ble  qu'en  racourcifîànt  les  deux  pre- 
miers ...  à  merveilles  :  c'efl  ainfi  qu'ail 
faut  la  faire  courir  ;  rentrons ,  je  vais 
vous  diâ:er  cette  chanfon  ;  vous  au- 
rez foin  qu'elle  foie  répandue  ce  foir 
dans  tout  Paris. 
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SCENE    V  I  I  ï. 

L'HOMME    DE  COUR,^ 
LE   PHILOSOPHE. 

L'HOMME   DE   COUR. 

QUoi  vous ,  un  Philofophe ,  chez 
la  Cabale  ? 

LE   PHILOSOPHE. 

Quand  des  affaires  indifpenfables 
36i'apellent  à  la  ville ,  avant  que  de 
retourner  dans  ma  retraite  ,  je  ne 
manque'  gueres  de  venir  ici.  Jy  vois 
tes  chagrins  &  les  maux  que  fe  font 
mutuellement  les  hommes  ;  les  ja- 
loufies ,  les  haines ,  les  craintes  ,  les 
efpérances&  toutes  les  vaines  illu- 
sions qui  fans  celfe  les  agitent.  J'y 
vois  le  vice^  avec  des  talens  fuperfi- 
ciels ,  l'emporter  prefque  toujours  fut 
le  vrai  mérite ,  parce  que  le  vice  oft 
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Impudent  ,  parce  qu'il  eft  infenfible 
aux  rebuffades  ,  Se  qu'il  fçait  d'ail- 
leurs employer  adroitement  la  flate- 
rie ,  rimpoflure ,  les  manœuvres  four- 
des  &  les  petits  fouterrains  ;  au  lieu 
que  l'homme  de  mérite  fe  prpfente 
avec  modeflie  ,  demande  avec  n^- 
bleiïe ,  Se  fe  rebute  aifément  ,  ne 
pouvant  vaincre  l'honnête  fierté  qu'il 
a  dans  Tame^ 

L'HOMME   DE  COUR 

d'un  ton  mocqueun 

Voilà  ,  mon  très-cher  ,  les  plaintes 
ordinaires  de  tous  ceux  qui  n'ont  pu 
réuiîîr  dans  le  monde. 

LE   PHILOSOPHE /^r^/;;<;2?, 

Sçachez  que  je  ne  me  plains  point  ^ 
&  que  d'ailleurs  je  crois  que  jufqu'à 
préfent  j^ai  mieux  réufTi  dans  le  monde 
que  beaucoup  de  gens  qui  font  dans 
des  pofles  très  élevés* 
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L^  HO  MME    DE   COUR. 

Oh  ,  parbleu  ,  votre  philofophîe 
tne  feroic  plaifir  de  me  prouver  cela. 
LE    PHILOSOPHE. 

Ma  philofophîe  vous  dira  que  je 
fuis  un  fimple  gentilhomme  ,  avec 
une  fortune  médiocre  ;  que  j'entrai 
fort  jeune  dans  un  régiment  ;  que  je 
m'y  attachai  à  mes  devoirs  avec  toute 
l'aplication  poilible  ;  que  je  fus  même 
aflez  heureux  pour  avoir  une  occafion 
de  me  diflinguer  à  la  bataille  de  Guaf- 
talle  ;  que  je  ne  m'atendois  pas  que 
bientôt  après  on  me  feroit  un  paflTe- 
droit  ;  qu'on  m^en  fit  un  ;  que  je 
quitai  le  fervice  6c  me  retirai  dans 
une  petite  terre  de  trois  à  quatre  mille 
livres  de  rente  en  quoi  confifle  tout 
tout  mon  bien  ;  que  fçachant  borner 
mes  befoins ,  quelque  médiocre  que 
ibit  mon  revenu,  il  m'en  refle  tou- 
jours àiîèz  pour  être  en  état  de  ibu- 
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lager  le  malheureux  payfan  à  qui  il 
arrive  des  pertes  ou  quelque  maladie  ; 
que  m'étann  acquis  l'eflime  &  la  con- 
fiance de  mes  voifms  ,  s'il  furvienc 
quelques  conteflations  entr'eux  ,  je 
les  accomode  ,  6c  qu'ainfi  ma  vie 
étant  honnête  ôc  même  utile  dans  la 
petite  place  que  la  providence  m'a 
afîîgnée  ,  je  crois  mieux  réuflir  dans 
le  monde  que  certains  prétendus  Sei- 
gneurs qui  fans  avoir  jamais  été  con- 
nus à  l'armée  que  par  la  faftueufe  in- 
commodité de  leurs  équipages  ,  de- 
venus Lieutenans-Généraux  à  trente 
ans  parce  qu^ils  ont  été  faits  Colonels 
à  feize ,  ne  s'occupent  que  de  tracaf^ 
feries  ,  d'intrigues  &  qu'à  paroître 
des  importans  dans  la  galerie  &  les 
antichambres  ;  plus  jaloux  de  refpeds 
que  d'eflime  ;  n'aimant  à  vivre  qu'a- 
vec des  hommes  vils  ;  carefîànt  le  ba- 
ladin p  protégeant  le  chanfonnier  , 
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Jiaiiîant  l'homme  de  Lettres ,  êz  re- 
cevant froidement  le  vieux  militaire  ; 
enfin  prouvant  chaque  jour  qu'avec 
de  grandes  richefîès  ,  un  beau  nom  & 
une  belle  charge  à  la  Cour  j  on  peut 
ictre  très  petit  dans  l'Etat. 

L'HOMME   DE   COUR. 

J'aperçois    quelqu'un   à  qui  j'ai  à 

parler.  Adieu ,  Monfieur. 

LE    PHILOSOPHE. 

Adieu ,  Monfieur. 

Il  fort* 

L'HOMME  DE  COUR  k  pane. 

S-'il  convenoit  à  un  homme  de  ma 

forte  de  fe  compromettre  avec  un  fim- 

ple  gentilhomme  ,  j'aurols   répondu 

vivement  à  cet  original. 


SCENE 
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SCENE     IX. 

L'HOMME    DE   COURi 
LE    CHEVALIER. 

L'HOMME    DE    COUR. 

BOn  jour  ,  Chevalier.  On  joue  ce 
ibir  une  Pièce  nouvelle  ;  tu  y  fe- 
ras fans  doute  ? 

LE    CHEVALIER. 
Je  ne  manque  gueres  une  première 
repréfentation. 
LHOMME  DE  COUR. 
Il  faut  abfolument  la  faire  tomber* 

LE     CHEVALIER. 
Eh  pourquoi  ?  L"* Auteur  vousa-t-il 
donné  quelque  fujet  de  vous  plaindre 
de  lui  ? 

LHOMME    DE   COUR. 
Non  ;  mais  un  vieil  Auteur  qui 
avoir  une  penfion  du  Roi ,  vient  de 
mourir  ;  celui-ci  qui  a  déjà  eu  des 
Tome  III.  *M 
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fuccès  ,  s'il  réuiHfîbit  encore  dans  ce 
moment  -  ci ,  auroit  un  grand  avan- 
tage pour  demander  cette  peniion 
que  je  veux  faire  obtenir  au  petit 
Abbé  qui  a  élevé  mon  fils. 

LE     CHEVALIER. 

Vous  n'y  penfez  pas  !  votre  petit 

Abbé  n'efl  qu'un  fot  ,  un  faux  fça- 

van  t. 
L'HOMME   DE  COUR. 

Je  Pavoue. 

LE    CHEVALIER. 

Les  lettres  &  les  diflèrtations  qu'il 
vient  tle  faire  imprimer ,  ont  paru  le 
comble  de  la  platitude  6c  du  mau- 
vais goût. 

L'HOMME   DE    COUR. 

Il  efl  vrai  ;  mais  je  ne  puis  pas  le 
renvoyer  fans  une  récompenfe  ,  &  tu 
vois  bien  que  pour  écarter  un  concur- 
rent dans  l'Auteur  de  la  Pièce  nou- 
velle ,  il  faut  prudemment  faire  en- 
forte  qu'elle  foit  fifflée. 
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LE    CHEVALIER. 

Je  vois  que  s'il  vacquoit  demain 
une  autre  penfion ,  l'intendant  de  vos 
plaifirs  nodurnes,  qui  a  fait  je  ne  fçais 
quel  roman  ,  pourroit  fe  flater  que 
vous  Taideriez  de  même  de  votre  cré- 
dit 6c  de  toute  votre  prudence  contre 
l'homme  qui  auroit  le  plus  de  mérite. 

L'HOMME    DE    COUR. 

Ma  foi  oui.  Je  vais  parler  à  la  Ca- 
bale. Adieu ,  à  ce  foir ,  je  compte  fur 
toi  5c  tes  amis. 

LE   CHEVALIERy^w/. 

Faire  tomber  la  Pièce  d'un  Auteur 
parce  qu'il  pourroit  prétendre  à  une 
penfion  qu'on  veut  faire  obtenir  à  un 
fot  pour  fe  difpenfer  de  lui  payer  des 
gages ,  cela  m'indigne  I 
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SCENE     X. 

LE   CHEVALIER,  UN 
COMÉDIEN. 

LE    CHEVALIER. 

JE  fuis  bien  aife  de  vous  rencontrer  ; 
je  viens  d'apprendre  à  l'inflant 
qu'ail  y  a  une  furieufe  confpiration 
contre  la  Pièce  nouvelle  ;  pour  moi  , 
je  ferai  tout  mon  polTible  pour  la 
foutenir.  j 

LE    COMÉDIEN. 

Nous  vous  fommes  bien  obligez  ; 
mais  ,  Monfieur  le  Chevalier ,  per- 
mettez-moi de  vous  rapèller  qu'à  la 
dernière  que  nous  avons  jouée  ,  vous 
me  dîtes  la  mêmechofe  ;  cependant 
je  remarquai  que  vous  ne  l'écoutiez; 
pas  &  que  vous  ne  fîtes  que  rire  & 
caufer  avec  trois  ou  quatre  de  vos 
amis. 
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LE   CHEVALIER. 

Il  efl  vrai  ,  mais  je  n'aplaudiiToîs 
pas  moins  de  temps  en  temps ,  & 
vous  fçavez  que  lorfqu'elle  fut  finie  , 
j^allai  dans  le  foyer  6c  que  je  dis  hau- 
tement que  je  la  trouvois  admirable. 
LE    COMÉDIEN. 

En  vérité ,  je  fuis  toujours  étonné 
que  vous  autres  Melîîeurs  ne  fembliez 
venir  au  fpedacle  que  pour  étaler  vos 
perfonnes  ,  vos  grâces,  vos  habits  , 
parler  de  vos  chevaux ,  de  vos  équi- 
pages ,  faire  des  trocs.  .  . 

LE     CHEVALIER. 

Eh  qu'y  a-t-il  donc  là  de  fi  éton- 
nant ? 

LE    COMÉDIEN. 

C'efl  qu'il  feroit  aifé  de  vous  prou- 
ver que  plus  on  eft  jeune ,  brillant , 
aimable  ,  plus  on  doit  être  filentieux 
Si  attentif  aux  fpedacles. 

LE    CHEVALIER. 

Ah  parbleu  ,  mon  cher  ,  tachez  de 
me  prouver  cela.  M  iij 


lyo      La    Cabale; 
LE     COMÉDIEN. 

Daignez  m'écouter.  N'efl-il  pas 
certain  qu'en  amour  le  prompt  fuccès 
dépend  beaucoup  de  la  façon  dont  on 
s'y  prend  pour  attaquer  un  cœur  ? 

LE    CHEVALIER. 

Afîiirément. 

LE    COMÉDIEN. 

Pour  bien  attaquer  un  cœur ,  n^eft- 
il  pas  à  propos  de  tacher  d'en  démê- 
ler ôc  d'en  connoître  le  caradere  ? 

LE    CHEVALIER. 
Cela  n'eft  pas  douteux. 

LE  COMÉDIEN. 
Or ,  Monfieur  ,  je  foutiens  que  c'ed 
iurtout  aux  fpedacles ,  dans  les  yeux  , 
à  l'atitude ,  au  maintien ,  à  l'atention 
plus  ou  moins  marquée  des  femmes  , 
lorfqu'on  joue  certaines  Scènes ,  &  à 
rimpreiîion  que  certains  endroits  font 
fur  celles-ci  &  ne  font  pas  fur  celles- 
là  ,  que  Ton  peut  acquérir  cette  con- 
noilTance  6c  dillinguer  les  diflfcrens 
caradercs  des  unes  &  des  autres. 
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LE     CHEVALIER. 

Eh  bien  ? 

LE    COMÉDIEN. 

Eh  bien  ?  Pour  réuffir  auprès  des 
femmes ,  s""!!  faut  connoître  leurs  ca- 
raderes  differens  ;  ii  Fon  connoît 
leurs  differens  caraderes  aux  fpeda- 
cles  ,  les  jeunes  gens  qui  entrent  dans 
le  monde  ôc  dont  l'ordinaire  ambition 
eft  de  parvenir  à  l'état  brillant  d'hom- 
mes à  bonnes  fortunes,  doivent  donc 
regarder  les  fpe<^acles  comme  des  en- 
droits de  recueillement  &  de  médi- 
tation pour  eux.  C'efl-là  qu'écoutant 
atentivement ,  &  regardant  à  propos 
de  loge  en  loge,  ils  pourront  fe  pré- 
parer de  loin  des  conquêtes  par  la 
connoiflance  qu'ils  acquereront  du 
cœur  de  telle  &  telle  femme  ^  ôc  par- 
conféquent  delà  faconde  s^y  prendre 
pour  fe  la  procurer.  Par  exemple,  d 
rOpera  ,  dès  que  l'on  commence  à 
jouer  certains  airs  pafîionnés  ,  l'ame 

Miv 
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de  la  jeune  Cephife  paroît  faifie  ,  au 
lieu  que  celle  de  Julie  ne  s^emeut  & 
ne  s^atendrit  que  peu  à  peu  ;  il  y  a 
toute  aparence  que  dans  le  tête  à  tête 
on  pourra  rifquer  aflèz  vite  avec  Ce- 
phife ce  qu'on  ne  doit  tenter  avec  Ju- 
lie que  par  gradation.  Dorifej  plutôt 
couchée   qu'aflîfe  dans  fa  loge ,  fait 
des  nœuds  &  ne  marque  quelque  aten- 
tion  qu'aux  ariettes  :  avec  Dorife  _, 
tout  l'étalage  du  fentiment  feroit  inu- 
tile ;  ce  n'ell  pas  fon  cœur  qu'il  faut 
d'abord    entreprendre    de   toucher  ; 
c'eft  fon  efprit  qu'il  faut  tacher  d'é- 
blouir par  un  jargon  léger  ,  le  badi- 
nage  6c  ^enjouement. 

LE     CHEVALIER. 

Votre  raifonnement  me  frape  beau- 
coup ,  mais  beaucoup. 

LE    COMÉDIEN. 

Je  voudrois  bien  qu'il  pût  fraper  de 
même  tous  vos  amis. 


i 
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SCENE     XL 

LE  CHEVALIER  ,  LE  CO- 
MÉDIEN, LA  CABALE, 
UNE  JEUNE  FILLE. 

LA     CABALE^:/  Comédien. 

AH ,  vous  voilà  ;  je  vous  aten- 
dois  avec  impatience  ;  je  vous 
ai  envoyé  chercher  pour  que  vous 
m'aidiez  à  rendre  fervice  à  cette  ai- 
mable enfant.  Elle  voudroit  débuter 
à  la  Comédie. 
LE    CHEVALIER  vivement. 

Je  lui  promets  de  bien  l'aplaudir. 
Sa  figure  eil  charmante  ! 

LE   COMÉDIEN. 
Certainement ,  mais.  .  . 

LE    CHEVALIEPu 
Mais ,  quoi  ?  quoi  ? 

LE    COMÉDIEN. 
Elle  eil  encore  bien  jeune. 

M  ¥ 
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LE    CHEVALIER. 

Bien  jeune  ?  Bien  jeune  ?  Comme 
fi  au  Théâtre  on  tardoic  à  devenir 
nubile. 
LE    COMÉDIEN  A  la  Jeune  Fille, 

Mademoifelle,  venez-vous  fouvent 
à  notre  fpedacle  .<* 

LA    JEUNE  FILLE,ûf«ro/2 

le  plus  ingénu. 
Je  n'y  ai  jamais  été. 

LE    COMÉDIEN. 

Tant  pis. 

LE  CHEVALIER. 
Tant  mieux.  Ses  tons  &  {es  geftes 
ne  feront  point  copiés  ;  elle  jouera 
d'elle-même.  [A  la  jeune  Fille.)  Je  pa- 
lierois  que  c'efl  aux  rôles  d*amoureu- 
{qs  que  vous  vous  deflinez  ? 

LA   JEUNE   FILLE. 
Oh  oui ,  Monfieur  ;  hier  encore  j'en 
jouai  un. 

LE    CHEVALIER. 
Dans  quelle  pièce  ? 
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LA  JEUNE  FILLE. 
Dans  nos  pièces  ;  nous  les  faifons 
fur  le  champ  ;  prefque  tous  les  foirs 
nous  nous  rallèmblons  cinq  ou  fix 
amies  du  voifinage ,  «Se  donc  la  plus 
âgée  n'a  pas  plus  de  douze  ans  ;  on  fe 
dit  ce  qu'on  a  remarqué  pendant  la 
journée,  &  on  s'amufe  à  contrefaire 
les  différentes  perfonnes  qu'on  a  vues. 

LE    CHEY ALIEV^  au  Comédien^ 

vivement. 

Ah  ,  mon  ami ,  l'heureufe  vocation 
pour  le  Théâtre  ! 

LA    CABALES  ^  jeune  Fille. 
N'admettez  vous  pas  de  petits  gar- 
çons dans  votre  troupe  ? 

LA   JEUNE    FILLE, 
.D'abord  nous  n'en  voulions  point  ; 
peu  à  peu  il  s'en  glifla  un  ,  &  bien- 
tôt ,  comme  nous  vîmes  qu'il  fe  fai^ 
fuit  valoir  parce  qu'il  étoit  feiil.  »  » 
LA    CABALE. 
Vous  le  chafsâtes  ? 

Mv 
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LA   JEUNE   FILLE. 

Non  ;  -nous  délibérâmes  qu'il  y  au- 
roit  autant  d'Adeurs  que  d'Adrices. 
LE   CHEVALIER. 
Bien  délibéré  ! 

LA    JEUNE    FILLE. 
Celui  qui  joue  ordinairement  avec 
moi,  efl  fort  bon  ,  fort  bon  ,  mais.  .  . 
LA    CABALE. 
Eh  bien  ? 

LA    JEUNE    FILLE. 
Il  veut  quelquefois  nous  faire  jouer 
des  chofes.  .  . 

LA    CABALE. 
Quoi  donc  ? 
LA    JEUNE    FILLE. 
Il  a  une  grande  fœur ,  en  âge  d^être 
mariée  j  ôc  qui  a  une  femme  de  cham- 
bre 5  il  vint  nous  dire  hier  qu'il  avoit 
vu  le  domeilique  d'un  Monfieur  qui 
avoit  donné  à  cette  femme  de  cham- 
bre une  lettre  qu-'elle   avoic  auffitôt 
portée  à  fa  Maitreffe  j  qu'enfuite  le 
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Monfieur  étolc  venu  ;  qu'il  s'étoit  jetié 
aux  genoux  de  fa  fœur ,  &  qu'ils  ne 
s'étoient  féparez  qu'après  s'être  mar- 
qué bien  de  lamitié.  Toute  la  fociété 
dit  qu'il  falloit  jouer  cela  ;  l'un  fit  le 
valet  ;  une  de  mes  petites  coufines 
qui  ejfl;  fort  gaie  ,  fit  la  femme  de 
chambre  ;  j'étois  la  grande  fœur  ,  & 
lui  le  Monfieur.  Il  s'*étoit  mis  à  mes 
genoux  ;  il  me  baifoit  les  mains  ,  6c 
en  vérité  je  ne  fçais  où  il  prenoit  tout 
ce  qu'il  me  difoit  ;  <5c  où  je  prenois 
moi-même  tout  ce  que  je  lui  répon- 
dois  ;  mais  cela  me  paroiflbit  bien  , 
lorfque  tout  à  coup  il  voulut  m'em- 
braifer  ;  je  le  repoulîài  ;  il  prétendit 
qu'à  travers  le  trou  de  la  ferrure  ,  ii 
avoit  vu  le  Monfieur  embrafi"er  fa 
fœur  ;  que  cela  étoit  de  la  pièce  ,  & 
que  parconféquent.  .  . 

LE  CHEVALIER. 
Il  avoit  raifon. 
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LA    JEUNE   FILLE. 

11  avoit  raifon  ?  Comment  donc  , 
il  n'y  aura  qu'à  venir  dire  comme  cela 
qu'on  a  vu.  . ,  Oh  non. 

LA    CABALE. 

Elle  s'exprime  avec  une  grâce ,  un 
naturel ,  une  naiveté  qui  enchantent  ! 
Mon  aimable  enfant ,  vous  n'avez  du 
tout  point  befoin  de  moi  pour  réulUr. 
(Au  Comédien,)  Je  compte,  Monfieur , 
que  vous  lui  faciliterez  les  moyens 
de  débuter. 

LE    COMÉDIEN. 

Je  lui  rendrai  tous  les  fervices  que 
)q  pourrai ,  pourvu  que  ce  ne  foit  pas 
ouvertement  ;  elle  eil  trop  jolie  ;  je 
me  brouillerois  à  jamais  avec  toutes 
celles  de  nos  Demoifelles  qui  fe  pic- 
quent  encore  de  l'être. 
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SCENE     X  I  L 

LA  CABALE ,  LE  CHEVA- 
LIER, LA  JEUNE  FILLE, 
LE  COMÉDIEN ,  ARLE^ 
QUIN  ,  SCAPIN. 

ARLEQUIN. 

MA  D  A  ME  j  ce  Monfieur  qui  eft 
venu    ce   matin  ^    demande  li 
vous  voulez  qu'on  commence  la  ré- 
pétition du  Ballet  dont  il  vous  a  parlé. 
LA    CABALE. 
Oui  ;  j'ai  du  temps  ;  Féledion  ou 
je  dois  me  trouver  à  l'Académie  ,  ne 
commencera  qu'à  trois  heures. 
LE    CHEVALIER. 
J'efpere  que  vous  vous  fouviendrez 
de  mon  protégé, 

LA     CABALE. 
Mais ,  Chevalier  ,  fongez  donc  que 
votre  protégé  n'a  jamais  rien  faiu 
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LE   CHEVALIER.        : 

Parbleu ,  c'eil:  ce  qui  doit  lui  donner 
un  grand  avantage  fur  fes  deux  concur- 
rens  &  fur  tant  d'autres  que  vous  y 
avez  fait  recevoir.  D'ailleurs  vous 
m'avez  promis. 

LA    CABALE. 

Eh  bien  nous  verrons. 

Ils  /brtenc. 


SCENE    DERNIERE. 
ARLEQUIN,  SCAPIN. 

ARLEQUIN. 

OU  A  N  D  le  ballet  fera  fini ,  je 
trouverai  le  moment  de   faire 
ton  affaire. 

SCAPIN  tembrajfanu 

Mon  cher  Arlequin ,  tu  es  le  plus 
aimable  garçon  ,  le  meilleur  cœur , 
le  plus  véritable  ami  que  je  connoiffe; 
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ARLEQUIN. 

Finis  donc  ;  tu  as  le  vin  trop  tendre. 

SCAPIN. 

Tu  ne  te  contentes  pas  de  me  bien 

régaler  ;  tu  te  donnes  encore  la  peine 

de  drefler  un  placer  pour  moi ,  &  tu 

veux  bien  le  préfenter  toi-même  à  ta 

Maitrefle.  Fais-moi  le  plaifir  de  me 

le  lire. 

ARLEQUIN. 

Volontiers.  Je   crois   n'avoir   rien: 

oublié. 

Li/anU 

Madame  y 
Arlequin  a  t honneur  de  vous  recomman- 
der très  particulièrement,  . . 

SCAPIN  tembrajjant. 
Très  particulièrement. 

ARLEQUIN. 
Scapin  ^fon  intime  ami.  .  . 

SCAPIN  rembrajjant  encore. 
Son  intime  ami  î 
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ARLEQUIN. 

£t  de  vousfuplîer  de  lui  faire  obtenir 
quelque  emploi.  Cejl  un  garçon  quinejl 
propre  à  rien  du  tout,  .  , 
SCAPIN. 

Comment  ? . . 

ARLEQUIN. 

Une  bète  ^  un  animal  . . 
SCAPIN. 
Animal  toi-mcme  ;  es-ce  ainlî  que 
tu  me  recommandes  ? 

ARLEQUIN. 
Patience  ^  patience. 

Continuant  de  lire* 
Un  ivrogne  ^  un  fainéant  ;  rien  ne 
prouvera  plus  votre  crédit  ^  illujlre  Ca- 
bale j  que  d'avoir  pu  faire  employer  un 
pareil  vaurien. 

Cela  n'eft-il  pas  bien  tourné  ?  Tu 
vois  comme  je  la  pique  d'honneur 
pour  l'engager  à  s'intéreffer  à  toi. 
Achevons. 

Je  vous  ajfure  _,.  Madame  ^  que  tous 
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êeux  qui  connoijpnt  le  dit  Scapin  ^  vous 
€n  rendront  un  pareil  témoignage* 
SCAPIN. 
Si  tu  ofes  piéfenter  ce  placet. .  l 

ARLEQUIN. 
Il  efl  bien  ,  mon  ami ,  il  efl  bien  j 
dans  le  vrai ,  dans  le  fimple  ,  dans  le 
naturel.  Je  ne  donne  point  ,  moi  , 
dans  le  galimathias,  dans  Temphaze; 
j'expofe  tout  uniment  les  chofes. 

Tirant  un  cornet  ^  une  plume 
&  la  lui préf entant* 
Allons ,  figne  le. 

SCAPIN. 
Que  je  le  figne  ? 

ARLEQUIN. 
Sans  doute.  Tout  placet  ne  doit-il 
pas  être  figné  de  celui  qui  follicite  ? 

SCAPIN. 

Monfieur  Arlequin  ,  vous  êtes  un 
coquin. 

ARLEQUIN. 
Quoi  5  tu  me  dis  des  injures  quand 
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je  cherche  à  te  rendre  fervice  ?  Vas , 
tu  es  un  ingrat  ;  tu  ne  mérites  pas  que 
je  t^accorde  ma  protedion  ;  j'avois 
en  vue  pour  toi  une  des  meilleures 
conditions. . . 

SCAPIN. 

Mais. . . 

ARLEQUIN. 

J^efperois  te  faire  placer  Cuifinîer 
chez  un  des  hommes  de  Paris  qui 
fait  la  plus  grande  chère. 

SCAPIN 

Autre  impertinence  !  moi  cuifinier^ 

qui  n''ai  fait  de  ma  vie  aucuns  ra- 

^  goûts  I 

ARLEQUIN. 

Eh  qu'importe  ?  Crois-tu  donc  qu^au- 
jourd'hui ,  pour  polîèder  un  emploi , 
il  foit  nécelTaire  de  fçavoir  l'exercer? 
Tu  auras  fous  toi  de  bons -aides  de 
cuifme ,  de  bons  marmitons  ;  û  les 
ragoûts  font  bien  faits  ,  tout  l'hon- 
neur t'en  apartiendra  comme  au  chef; 
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s'ils  font  mauvais,  ce  fera  la  faute 
de  tes  commis  qui  auront  mal  exé- 
cuté tes  ordres.  Allons  ,  décide  toi. 
SCAPIN. 
Songe  donc  que  dans  ce  placet  tu 
me  traites ... 

ARLEQUIN. 
Je  t'y  traite  ?  Je  t'y  traite  ?  OK ,  fi 
tu  es  un  glorieux .  . .  écoute  ,  mon 
ami ,  il  efl  rare  que  les  glorieux  faf- 
fent  fortune. 

SCAPIN. 
Faudra- t'il  que  je  fois  prefçn|  oi^and 
tu  le  prefenteras  ?  .  .  -      '  ^ 

ARLEQUIN 
,  Sans  doute.  Ta  phifionomie  aidera 
beaucoup  à  confirmer  tout  ce  que  j'y 
dis  de  favorable  pour  toi.  .'.  niais, 
j'entends  les  violons  ;  pendant  le  Bal- 
let ,  tû  as  le  temps  de  te  déterminer. 
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LE    TRIOMPHE 

DE    LA    CABALE  y 

BALLET. 

T^Ntrée  de  la  Cabale  ^  précédée  £• 
**-^  fuivie  de  Journalijles  j  diverfement 
habille'!^  ;  ils  fe  rangent  en  haïe  le  long 
d'une  avenue  qui  conduit  au  Mont  Par- 
naffem  Marche  d! Académiciens  qui  s  ar- 
rêtent de  dijîance  en  difiance  j  s*inclinent 
profondément  les  uns  devant  les  autres  j 
&  fe  donnent  réciproquement  les  témoi- 
gnages de  la  plus  grande  admiration,  La 
Cabale^  dHun  coup  de  baguette  ^  méta^ 
morphofe  en.  . .  :^  o. 

-n  i     ?'  1    'A 

Fin  du  Troijiémevâume, 
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à  la  Mode ,  du  Contr.ifte  de  l'Amour  & 
de  l'Hymen ,  &  du  Philofophe  dupe  dô 
l'Amour. 

LES  GRACES,  traduiras  en  Italieft 
par  Madame  la  ComtefTe  de  C***. 


I 


ALCESTE, 

DIVERTISSEMENT 

A  roccafion  de  la  convalefcence 
de  Monfieur  le  Dauphin. 

Repréfeiué  le  ig  Sepumlrc  IJS^* 


Tome  IV* 


Y^"^"^^  rEuropê  fçak  que  M. 
4e  Dauphjn  étant  attaqué  de  k 
^petite  vérole ,  Madame  la  Dau- 
PHiNE  voulut  abfalument  refter 
auprès  de  lui.  Quand  nos  allar- 
mes  furent  cefTées  ,  j'eflayal  de 
tracer  le  tableau  des  fentîmens 
de  douleur  &  d^admîration  que 
nous  avions  éprouvés  ;  mais  , 
pour  mettre  ce  tableau  au  Théâ- 
tre^ il  falloit  trouver  une  allé- 
gorie ;  celle  d'Admette  &  d'AI-< 
cède  me  parut  des  plus  heu«? 
reufes.  Aucun  de  mes  ouvra^" 
ges   ne  peut  m'être  auffi  cher 

que  celui  -  ci  ^  le  Roi  ,  quand 

Aij 


feus  l'honneur  de  le  lui  préfen- 
ter,me  marqua  qu'il  avoit  été  in- 
formé du  fucçès,&que  le  rôle 
d'Alcefte  avoit  fait  jrépandre 
fcien  des  larmes. 


A 


ALCESTE, 

REINE  DE  THESSALlEi 
AUX  CHAMPS  ELISÉES. 


AD  AME 


ît  pan  tous  Us  jours  tant  Je  rrtonâe 

pour  les  Heux  que  vous  habite^  ^  qu^il 

rieji  pas  pojfible  que  vous  n'^aye^  en-^ 

tendu  parler  dJune  Princeffe   qui  vierst 

A  ii} 


îâjaifâ  peur /on  Mari  tout  et  que  vous- 
i,fius  pour  U  votre  ;  mais  comme  les 
morts  j  oHîge^  de  vivre  enfemhle  jjic 
'  fe  parlent  feut-êtrep^s  ai^ee  lafranrhife 
qu'un  vivant  peut  rifquer  avec  un  mort 
je  vais  vous  écrire  naturellement  ce  que 
Ton  penfejçh  Çn  prêterai ^ue^les^cir- 
confiances  doivent  augmenter  ou  dimi- 
nuer le  prix  d'une  action  y  tout  efi  h 
^avantage  de  notre  Frinteffe  ;  qu'elle  efi. 
plus  jeune  que  vous  ne  tétie'^  ;  que  du 
côté  des' grâces  &  de  Id  jtgurie  ;  ily  a 
Cl  parier  pour  elle  y  &  qu'à  H égard  du 
pouvoir  &  de  la  grandeur' y  la  plus" 
petite  Province  de  France  eft  plus  grande 
&  plus  peupfée  que  ne  té  toit  votre  Theffct- 
lie.  Vos  amis  voudront  peiit-être  tiret* 
vanité  de  ce  qu  Hercule  y  le  famewc 
Hercule  y  s'intérejja  fi  particulièrement 
à  vous  y  qu'il  defcendit  aux  enfers  pour 
forcer  la  Mort  a  lâcher  fa  proie  :  nous 
leur  répondrons  que  c'éfi  le  ciel  même 
qUi  s'efi  intérejjé  à  noire  Princejjfè  j  & 
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f//^  s^U  H* eut  pas  veille  Jur  fis  jours  j 
il  y  a  toute  apparence  qu'elle  feroït  al- 
lée vous  tenir  compagnie.  Vous  fere-^  fans 
doute  furprife  que  je  me  fois  avifé  de 
vous  écrire  j  mais  de  quoi  ne  s'avife  pas 
un  homme  oifif  j  &  qui  n'a  guères  plus 
d'affaires  qu'un  mort  f  Je  fuis  avec  toute 
la  vénération  pojfible  ^ 


MA  DAMÉ 


Votre  très-Jiumblô  &  très^ 
obéïlîant  Serviteur  ^ 

S  A  IN  T  FOI  X. 


Ai? 


ACTEURS, 

La  gloire. 

LE  GÉNIE  Tmélaire  de  la  Theffaâei 

A  L  C  E  S  T  E. 

UN    THESSALIEN. 

L'AMOUR. 

ACTEURS  DANSANS, 

L'Eîîv'ie  &  quatre  Furies, 

The(faliens  &  Theffaliennes  de  différent 
tes  conditions.  Les  Risj  les  Jcux^  &c. 

La  Scène  efi  a  Jolcoscn  TheJJaîlc^ 


1\,   JLi   \^  île  ^    JL    III  f 

DIVERTISSEMENT 

^  toccajîon  de  la  convahfcence 
de  Mon/leur  le  Da  u?UiS. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  GLOIRE,  LE  GÉNIE^ 

LA    GLOIRE. 

E  fuis   d'une  fatisfadion  ^ 
d^une  joie. .  , 

LE    GÉNIE. 

Que  vous  efl-il  donc  arrivé  ? 

LA     GLOIRE. 
Je  viens  de  rencontrer  une  gtancîe 

Av 
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vilaine  créature  qui  me  décède.  Non  ,' 

je  ne  crois  pas  m'être  jamais  fi  bien 

divertie  ;  je  l'ai  perfiflée  ,  excédée  , 

défefpérée. .  . 

LE    GÉNIE. 

Voilà  bien  ce  qu'on  appelle  un  vrat 

plaifir  de  femme  !    eh  ,  quelle    eil- 

die  ? 

LA     GLOIRE. 

Je  vais  vous  la  peindre.  Sa  taille 
eft  élancée  ;  elle  a  le  cou  long  ôc  fec  y 

*la  peau  livide  ,  le  regard  louche >  lés 
joues  creufes ,  le  nez  ferré  ,  &  la  bou- 
ché platte  ;  fes  cheveux  reflemblenc 
ii'des  ferpens  ;  une  petite  coëflfe' blan- 
che nouée  avec  un  ruban  couleur  de 
rofe  fous  fon  menton  pointu  ,  beau- 

r  ^oup  de  rouge  &  des  mouches  ,  achè- 
vent de  lui  composer  une  figure  très- 
bien  afïbrtie  à  fon  caradere  :  la  re-^ 
connoi fiez- vous  ? 

LE    GÉNIE. 

Parbleu  ,  c'eil  l'Envie. 


D  ivB  n.t  I  s  s  Ê  MË  jstt:     a 
LA    GLOIRE. 

Elle  même.  Sa  voiture  écoit  traî. 
îîée  par  lix  chauve-fou  ris  ,  deux  finges 
lui  fervoient  de  pages  j  &  elle  avoit 
pour  cocher  ce  vieux  Poète  qu'Ad- 
mette auroit  dû  chaiîer  il  y  a  long- 
temps de  Tes  États. 

LE    GÉNIE. 

Que  vient-elle  faire  dans  des  lieux 
dont  elle  fembloit  s'être  bannie  ,  & 
qui  ne  peuvent  offrir  à  fes  yeux  que 
des  objets  défefpérans  ? 

LA    GLOIRE. 

Je  Pignore.  Son  premier  mouve- 
ment a  été  de  m'^éviter  ;  mais ,  comme 
il  n'étoit  pas  poflible  que  je  ne  l'euiTe 
apperçae  ,  elle  î^pris  le  parti  de  m'a- 
border  ,  &  ma  balbutié  doucereufe- 
ment  &  avec  des  yeux  que  la  lumière 
fait  toujours  clignoter  ,  je  ne  fçais  quel 
compliment  ,  des  fadeurs  auxquelles 
j'ai  répondu  d'un  air  ouvert  ,  négli- 
gemment ,  d'un  ton  léger  ;  &  tout  de 

Avj 
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fuite ,  pour  commencer  fon  tourment  j 
avouez  ^  lui  ai-je  dit ,  que  ces  fuper- 
bes  Dômes ,  ces  magnifiques  Palais  , 
ces  vafles  Jardins   aux  bords  de  ce 
Fleuve  ,  forment  un  afped ,  un  coup 
d'ceii  bien  admirable.  Ne   diroit-on 
pas  que  cette  Ville  ell  la  Capitale  des 
Nations  ?  Les  Arts ,  les  Sciences,  les 
Fêtes  ,  les  Spedacles  y  varient  fans 
ceiïè   les  amufemens  &  les  plailirs. 
N'êtes- vous  pas  fur  tout  frapée  de  cet 
aîr  d'enjouement  &  de  gaieté  qui  rè- 
gne fur  tous  les  vifages  ?  De  cette  joie 
vive  qui  femblc  diflinguer  ce  peuple  , 
6c  qui  prend  fans  doute  fa  fouree  dans 
la  douceur  &  la  bonté  de  fon  carac- 
tère ?  Chaque  mot  que  je  prononçois, 
chaque  remarque   que  je  lui  faifois 
ûire ,  étoic  un  coup  de  poignard  qui 
déchiroit  fon  cœur  ;  je  prenois  plaifir 
à  enfoncer ,  à  agiter  le  poignard  en  la 
regardant  malignement ,  &  mon  ame 
favouroic  à  longs  traits  le  dépit  & 
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ramertume  qui  flétriflbient  la  fienne; 
LE    GÉNIE. 
11  faut  avouer  que  quand  les  fem- 
mes fe  haiïïent ,  elles  fe  haifTent  bien  l 
LA    GLOIRE. 
Que  voulez-vous  dire  ?  Efl-il  donc 
néceiîàire  d'avoir  un  fexe  pour  bien 
hair  cette  Megere  f 

LE    GÉNIE. 
Je  crains  quelqu'évenement  funefte* 

LA    GLOIRE. 
Quel  événement  ?  NVt-elle  pas  vu 
que  tous  (es  efforts  contre  laTheffaiie 
dont  vous  êtes  le  Génie  rutelaire ,  ont 
toujours    été    impuifians  ?  Ira-t-elle 
encore  crier ,  comme  autrefois  ,  chez 
les  Nations  voifines ,  que  les  Thefla- 
liens  alîbupis  dans  la  moleflè  ,  offrent 
une  conquête  aifée  ?  Ces  Nations  n'ont- 
elles  pas  éprouvé  que  ce  peuple  qui 
parojt  fi  fuperficiel ,  fi  frivole  ,  qui 
femble  ne  s'occuper  que  de  ris ,  de 
Jeux^  du  foin  déplaire,  dès  que  je 
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rappelle ,  vole ,  s'éianGe  au  milieu-  des 
dangers  ,  &  couvert  de  lang  &  de 
pouifiere ,  efl;  aufll  fier  en  affpentant  la 
mort  >  qu'il  efl  doux  ,  généreux  6c 
bienfailant  après  la  vidloire. 
LE    GÉNIE. 

Gloire  adorable  ^  que  je  vous  cm--' 
braile  !  Ce  n'efl  pas  pour  l'éloge  ,  il 
efl  dû  ;  mais  c'efl  qu'il  efl  parti  du  fond 
du  cœur  ;  je  vois  que  vous  nous  aimez 
véritablement ,  &  vous  avez  bien  rair 
fon  ;  vous  n'êtes  jamais  fi  charmante 
que  parmi  nous.  Sourcilleufe  ,  hautai- 
ne ,  6c  comme  empoifonnée  dans  vo* 
tre  grandeur,  chez  les  autres  Nations  , 
vous  y  afFetftez  la  morgue  &  la  gra- 
vité :  ici,  vous  êtes  fimple,  unie,  vive, 
badine ,  on  prendroit  la  Gloire  pour 
iine  de  nos  citoyennes. 

LA   GLOIRE. 

Eh  ,  ne  l'aye  pas  toujours  été? 

LE    GÉNIE.  I 

Eh  bien  ,  ma  chère  compatriote  ^     | 


Div:ERT  Î$S  t  MtNt.  fÇ 

trouvez  bon  que  je  vous  dife  que  TEn* 
vie  ne  venant' pas  fans  doute  ici  fans 
quelques  mauvais  deireins ,  vous  n'aui* 
liez  pas  dû  ,  par  vos  difcours ,  exciter 
encore  la  rage  contre  Admette  &  con- 
tre Alcejfte  qu'elle  fçait  que  vous  air 

mez.  . 

LA    GLOIRE. 

Rien  n^efl  plus  aifé  à  raccommo^ 
der  ;  je  lui  donnerai  ce  foir  un  grand 
fouper  qu'elle  trouvera  délicieux  par 
k  compagnie  q^ue  j'y  rafTemblerai. 
LE  GENIE, 
Oh  ,  cédez  donc  un  infiant  de  plaî- 
fanter. 

LA    GLOIRE. 

A  fa/ droite  ,  elle  aura  cette  grofle 
ïCéphifê  ,  toujours  li  bien  fournie  d'a- 
necdodes  contre  fon  fexe  ;  aufîî  con- 
.nue  par  fa  démarche  indécente,qu'eile 
prend  pour  un  air  de  cour ,  que  par 
{qs  noirceurs  continuelles  6c  fes  tra^ 
calïbries;  à  qui  Ton  croit  de  Pefprit , 
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fnais  qui  n'a  au-  plus  que  ce  jargon  qii€ 
donne  aux  plus-  fottes  an  long  ufage 
de  galanterie  ,  d'intrrgues  Se  de  petits 
foupersr  A  fa  gauche  ,  je  placerai  ce 
fade  êc  hideux  Straton ,  qui  toujours 
nialade  à  l'armée  ,  -faifoit  les  campa?* 
gnes  fans  fervir  ;  bas  à  la  Cour ,  fron^- 
deur  à  la  ville  ,  répétant  fans  ceiïe 
que  du  temps  du  feu  Roi ,  on  auroit 
fait  ceci ,.  on  auroit  fait  cela  ,  mais 
qu'aujourd'hui  ks  gens  du  métier ,  les 
gens  de  mérite  ,  les  gens  comme  lui 
lie  font  pas  écoutés.  A  ces  deux  per- 
sonnages je  joindrai  Licas  ,.  ce  petit 
Sénateur  fi  laid  ,  fi  maigre  ,  (i  opiniâ- 
tre ,  fi  dénigrant ,  û  hautain  ,  qui  cra- 
che loin  ,  qui  voit  de  près,  cent  fois 
corrigé  ^  toujours  incorrigible  ,  &  à 
^ui  de  lafîitude  on  femble  avoir  larflé 
la  permifTion  d'être  infolenc.  Enfin  ,  le 
fdflidieux  Soflrate ,  qui  a  la  taille  fi 
allongée  Se  les  lumières  fi  courtes , 
ï'àdloïi  fi  vive  ôç  l'efprit  fi  froid  ,  qui 
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fe  pique  d'avoir  toujours  les  plus 
belles  manchettes ,  les  plus  beaux  bi- 
joux j  de  juger  au  mieux  des  habil- 
lemens  des  Adeurs ,  des  Adrices ,  des 
modes  nouvelles ,  des  rubans ,  des  taf- 
fetas de  Pannée  ;  en  un  mot ,  encore 
plus  bégueule  qu'il  n'efl  fat. 

LE    GÉNIE,  d^un  ton  ironique^ 

Cela  doit  compofer  quatre  convives 
bien  amufans. 

LA    GLOIRE. 

Quatre  convives  dont  elle  me 
fçaura  fans  doute  un  gré  infini.  Ils 
pi  diront  qu'ici  Ton  vît  enfembïe 
fans  s'eilimcr  ,  même  fans  s^amu- 
fer  ;  qu'à  ces  petits  foupers  Ci  vantés, 
la  joye  n'efl  qu'extérieure  ,  &  la 
converfation  qu'un  tiflii  de  pîaifan- 
teries  amenées  avec  art ,  d'épigram- 
mes  manquées  ,  de  fades  ironies ,  de 
plats  jeux  de  mots  &  de  grands  éclats 
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àc  rire  trilles  &  forcés.  Qu'un  luxe 
maufTade  6c  Ja  fantaifie  pour  les  coli- 
fichets ,  ont  fuccédé  à  la  vraye  ma- 
gnificence. Que  les  Auteurs ,  par  Ten^- 
vie  d'avoir  de  l'efprit  ,  font  toujours 
aufîi  loin  de  la  nature  que  les  Aileurs 
par  leur  démarche  empezée  ,  leurs 
cris ,  leurs  grimaces  6c  leurs  contor-- 
fîons.  Que  les  jeunes  gens  ,  vuides  d'i- 
dées ,  parlant  fans  cefie  fans  rien  dire  , 
étourdis  fans  agrémens ,  bruyans  fans 
gayeré  ,  ricanneurs  fans   fujet  ,  mé-- 
chans  par  air ,  railleurs  fans.efprit, 
•peu  fenfibles  aux>  qualités  du  cœur  ,  ne 
.mefurent    leur  confidération  que  fur 
le  plus  ou  le  moins  de  bijoux  que  leur 
étale  un  fat.  Ils  ajouteront. . , 
LE    GÉNIE. 
Oh  ,  Madame  ,  ces  quatre  plats 
cen feu rs  ajouteront  ce  qu'ils  voudront  ;; 
je  leur  dirai ,  moi ,  que  l'on  n'étoufîe- 
œc  amour  iî  naturel  pour  la  patrie,  6c 


qtl*(Jn  ne  cherche  à  déprimer  fa  Na- 
tion que  par  le  dépit  de  fentir  en  foi- 
même  qu'on  y  efl  &  qu'on  doit  y 
être  méprifé  ;  que  d'ailleurs,  ces  vices  y, 
ces  travers  &  ces  ridicules  qu^ils  fe 
plaifent  à  relever  ,  ne  font  que  pàf^ 
fagers ,  ôz  n'altèrent  point  le  fond  du 
caradere  général.  Mais  tandis  que  je 
ih'amufe  ici ,  l'Envie  nous  prépare 
peut-être  de  cruels  chagrins  ;  je  vais 
l'obferver  &  tâcher  de  faire  échouer 
ies  mauvais  delTeins. 

LA   GLOIRE. 
Pour  moi  qui  ne  m'allarme  pas  fi 
aifément  ,  je  vais  me  divertir  à  voir 
danfer  cette  troupe  de  jeunes  amans 
donc  j'entends  les  concerts. 
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SCENE    IL 

Pne  Troupe  de  TheJJaliens  &  de  Thejfa-^ 
Hennés  forment  des  danfes*  VEnvié 
qui  arrive  avec  quatre  Furies  y  le^ 
épouvante  <&  les  chajfe^  Elle  lance  un 
dardj  &  dans  l'injlant  il  s'élève  une 
vapeur  épaiffe  qui  enveloppe  le  Palais 
d Admette,  L'Envie  &fes  Furies  fe 
retirent  ^  après  avoir  marqué  ^parune 
danfe  caraolérifée  ,  les  divers  mou-^ 
Vemens  qui  les  agitent* 

LA   GLOIRË,yi«/^.     : 

CE  s  Furies  ^  ce  nuage  épais ,  ce 
dard  que  cette  Megere  a  lancée 
fes  regards  où  brilloit  une  joye  per- 
fide &  cruelle ,  &  qui  fembloient  me 
braver  ,  tout  m'annonce  que  fa  rage 
contre  ce  peuple  vient  de  fe  fignaleif 
par  quelques  nouveaux  forfaits . .  * 
J'entends  des  cris ,  des  gémiflemens. . .; 


I 
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SCENE    1 1  L 

hK  GLOIRE ,  UN  THESSA-i 
LIEN. 


LE  THESSALIEN. 

Ieux  juftes  !  Dieux  tout-puilîans i 
prenez-noUs  plutôt  pour  yidî- 


D 

mes  ! 

LA    GLOIRE. 

Où  courez-vous  ?  Quel  trouble  vou$ 

agite  ? 

LE   THESSALIEN. 

Ah  \  Madame  ,  Admette.  . , 

LA  GLOIRE. 
Eh  bien  ? 

LE  THESSALLIEN. 
Il  touche  à  fon  dernier  moment  î 
Cette  vapeur  empeflée ,  qui  s'efl  tout 
tout  à  coup  répandue  autour  du  Pa- 
lais ,  a  porté  dans  fon  fein  le  poifon 
le  plus  mortel. 
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LA     GLOIRE. 

Voilà  donc  le  coup  affreux  que  mé- 
ditoit  cette  lâche.  &  cruelle  ennemie  ! 
Elle  vous  a  vus, généreux  Thelî^liens^, 
'  envifager  fans  effroi  vos  propres  dan- 
gers (Se  toutes  les  horreurs  d'une  guer- 
re fanglante  ;  fa  rage  ingénieiife  a  fçu 
choifir  l'endroit  fenfible  ;  c'efl  dans 
votre  amour  pour  vos  Kois  ,  c  efl:  ?Q1 
fond  de  vos  cœurs  qu'elle  puife  au- 
jourd'hui des  traits  pour  vous  déchi- 
rer. Ce  jeune  Héros  m'avoit  confacré 
fes  jours  ;  pour  les  conferver ,  que  ne 
dois-je  pas  faire  ,  que  ne  vais-  je  pas 
tenter  !  Non ,  je  ne  fçaurois  croire  que 
les  Dieux  veuillent  borner  fi  près  de 
leur  courfe ,  d'auifi  belles  deflinées. 

Elle  fore. 
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SCENE     IV. 
LE  THESSALIEN,/^»/. 

QUels  inftans  ! . .  ô  mon  Prince  ! 
ô  mon  Maître  ! .  ,  Chaque  cri" 
que  j'entends  me  glace  d'effroi.  Je 
fi'ofe  tourner  les  yeux  vers  ce  trifle 
Palais.  F9.mille  Augufle  î  Tendre 
Mère  !  de  vous  Époufe  fi  chérie ,  mal- 
teureufe  Alcefle ,  quelles  doivent  être 
vos  allarmes  ! . ,  Mais  que  vols-je  ! . .  ô 
Ciel ,  c'efl  elle  !  elle  vient , , .  Quel 
fpedacle  touchant  ! 
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SCENE    V. 

ALCESTE,LE  GÉNIE,^ 
LE  THESSALIEN. 

A  L  C  E  S  T  E  au  Génie  qui  veut 
l'empêcher  d'approcher  des  nuages 
qui  obfcurcijjent  le  fond  du  Théâtre» 

VOus  m*arrêtez  !  vous  me  fermez 
le  pafîàge  \  vous  voulez  m'em- 
pêcher  de  le  voir  ,  de  l'embraflèr ,  de 

le  fecourir  ! 

LE    GÉNIE. 

Votre  préfence  ne  pourroit  qu'aigrir 
les  douleurs  de  votre  Époux  ^  &  ne  lui 
feroit  d'aucune  utilité.  J'ai  rafTemblé 
près  de  lui  les  Mages  les  plus  habiles 
dans  l'Art  de  difllper  le  venin  qui 
menace  fes  jours  ;  repofez  -  vous  fur 
leur  expérience ,  &  ne  cherchez  point 
en  expolant  votre  vie. . . 

ALCESTE. 


DiVËR  TJ  SS  E  ME  K  T,         J^  - 

AL  GESTE. 

Eh,  fi  je  le  perds,  que  m'importe  la 
Vie  !  quoi ,  mon  Epoux  çû  prêt  a  périr 
&  je-l'a^bandonnerois  !  je  ne. lui, donne- 
rois  pas  tous  mes  foins  !  je  ne  l'arro- 
ferois^pas  4e;  mes  larmes!  jén'aurois 
pas  du  moins  la  confolatiom  de  lui  faire 
voir  que  la  mort  ne  peut  nous  féparer  î 
ceflez  de  me-  retenir. .  ,       • 

,     LE    GÉNIE.     ,, 

Songez  ,  Maijiarçte  ,  que  pour  -me-*  ' 
nag.ç^r  4i  peu  votre  vie ,  elle  eil  trop 
chère  à  l'Augufte  Famille  de  votre 
Epoux ,  trop  précieufe  à  ce  peuple  qui 
voUîS  adore  ;  ique  vous  devez  la  con- 
ferv'ér  ,,po,i4r„:v€il}er  ^urf;  l'enfance  de 
votre  fils,  pour  ;li^Uinfpirer,  vos  ver- 
tus .;.:fongpz,que,  les  Dieux  veulent  une 
rQfignation  entière  à  leurs  décrets , 
quelques  rigoureux  qu'ils  puiiTent  être. 
Se  que  votre  défefpoir  ne  pourroit  que 
ieis  irriter. 

Tpm<^  IF.  ■  ^'  S 
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ALÇESTE. 

Les  Dieux  pourroient-il^  Voffenfef 
^es  tranfports  d'une  Epoufe  éperdue  î 
N'es-ce  pas  les  refpeder  &  leur  obéir  , 
que  de  fuivre  les  loix  de  fon  devoir  & 
d'une  tendreflè  légitime  !  Efl-il  aucune 
confidération ,  aucune  crainte  qui  doi- 
ve m'éloigner  de  ce  cher  objet  à  qui 
le  ciel  &  l'hymen  m'ont  urne  f  Eft- 
il  aucun  péril  qui  puifTe  me  "dé- 
gager des  foins  que  je  lui  dois  ? 
Hélas  ^  *  fa  vie  efl  tout  pour  fon 
iîls  ,  pour  fon  peuple  ,  pour  l'uni- 
vers ,  &  la  mienne  n'eft  rien  I  Que 
fçais-je  ?  Ce  n'eft  peut-être  pas  fon 
fang ,  mais  le  mien  que  demandent 
les  Dieux  ?  Peut-être  le  venin  paiïant 
dans  mon  cœur  ,  s'éloignera  du  fien  ? 


f  On  rapporte  ici  les  propres  paroles  d*» 
Madame  k  Dauphinje. 
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Je  fauverai  fes  jours  en  lui  facrifianc 
les  miens  ;  je  mourrai ,  mais  il  vivra» 
Venez ,  fécondez  ma  gloire ,  mon  de- 
voir ,  mon  amour.  . . 

IWHJPWWtiWPBrw-    I    t     I         I  I    » ■■■!  Il  \„wm-m^Ffimtggit 

SCENE     V  L 

LE  GÉNIE,  ALGESTE  ,  LA] 
GLOIRE ,  L'AMOUR  fous, 
la  figure  cPun  Mage. 

LE    GÉNIE  à  Alcefle. 

CE  feroit  être  barbare  que  de  vous 
obéir.  D'ailleurs  vous  voyez  que 
ces  nuages  augmentent ,  s'étendent  & 
deviennent  à  chaque  inftant  plus  épais. 
Comment  ne  pas  s'égarer  ,  &  quel 
flambeau  pourroit  luire  à  travers  ces 
ténèbres  ? 

A  L  C  E  S  T  E. 
Ah  !  je  le  vois ,  je  n'en  puis  dou- 
ter ,  mon  Epoux  n'eft  plus  !  vous  ne  me 

Bij 
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parlez  ainfi  ,  vous  ne  me  retenez 
que  pour  me  cacher  quelque  temps 
toute  l'horreur  de  mon  fort ,  &  tâ- 
cher de  m'y  préparer.  Ai-je  pu-  m'y' 
laiiTer  tromper  !  .  .  cher  Prince  .  .  •  ^ 
ciel ...  je  fuccombe  . . . 

LA     GLOIRE. 

Madame  ,  il  vit  encore.  Il  faut  ce»- 
^er  à  vos  larmes.  Venez  ,  ce  Mage  & 
moi  nous  guiderons  vos  pas, 
ALCESTE. 

Que  ne  vous  dois-je  point  !  je  ver- 
rai ,  j'embraiTerai  mon  Epoux ,  j'adou- 
cirai fes  maux ,  je  partagerai  fes  pei- 
nes, êc  s'il  faut  que  je  périfle  dans  de 
fi nobles  foins ,  dumoins,  jufqu  au  der- 
nier moment ,  je  lui  aurai  marqué  ma 

jendreile, 

LE    GÉNIE. 

Où  courez-vous,  malheur  eu  fePrin-» 

celle  ?  ■ 

'VAMOU^  ,Ms  la  forme 

d'un  Mare, 
Elle  fuit  la  Gloire,  &  les  Dieux  font 


D 1 1^2 HT I s  s  T^  M É N T.  ^^ 
trop  >uiles  pour  ne  pas  récompenfer 
tant  de  vertus. 

LE    GÉNIE. 
Ah,  les  Dieux  l'envieront  à  la  terre  ? 
La  Gloire  ^  rAmcur  &  Alcejle  entrent 
dans  les  nuages  qui  les  enveloppent, 

SCENE   DERNIERE4 

LE     GÉNIE,  feiiL 

AVec  quelle  fermeté  ,  quel  coiï-< 
rage  ,  elle  brave  la  mort  dans 
l'âge  &  dans  un  rang  où  tout  appelle 
aux  plaifirs  î  Qu'un  cœur  fî  magnanime 
eft  refpedable  !  Qu'il  efl  digne  du 
fan  g  qui  l'a  formé  ! 

On  entend  une  douce  Jimphonle, 
Mais ,  quels  doux  accens  fuccedent 
aux  cris  de  la  douleur  ?  . .  Une  lu- 
mière vive  éc  brillante  perce  à  travers 
ces  nuages. .  .  Elle  les  écarte. .  . 
V Amour  ^  toujours  fous  la  forme  dun 

Biii 
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Mage  j  revient  fur  la  Scène  ;  &  à 
mefure  que  les  nuages  s  écartent^ 
on  voit  Admette  &  Alcejle  quife 
donnent  la  main  ;  la  Gloire  pofefa 
couronne  fur  la  tête  d' Alcejle, 

LE    GÉNIE. 

Ne  vois-je  pas  Admette  î  Quel  Dieu  ^ 

quelle  main  puifTante  a  ranimé  fes^ 
jours  !  . .  Alcefle  tient  le  Flambeau  de 
l'Amour  !  .  .  Ah  ,  c'eit  ce  divin  Flam- 
beau ,  dans  les  mains  de  la  Vertu,  qui 
vient  de  diffiper  cette  vapeur  em- 
peflée  ! 

L'AMOUR  ,  ôtantfon  dêguîfement. 
Oui ,  ôc  ee  miracle  cil  le  prix  que 
dévoient  les  Dieux  à  une  tendreiïè  (î 
pure  &  fi  magnanime.  Jeux  ^  Ris>. 
revenez  ;  raiTemblez-vous. 

Que  les  gémifTemens , 
Qne  les  craintes  finiiTent , 
Que  ces  lieux  retentiflènc 
De  vos  plus  doux  accens; 

CHŒUR. 
jQ.u«  les  gémiil'emens^&s; 


Divertissement.      ^t 

Grand  Air, 

Nous  avons  à  yos  yeux  retriacé  dans  ce  {ousr 
L'interefîant  tableau  du  plus  parfait  amour. 
François  ,  d'un  fi  rare  modèle 
iVous  avez  parmi  vous  une  image  fidellc; 

Sèche  tes  pleurs  ,heuretife  France,' 
A  la  plus  flatteufe  efpérance 

Tu  peux  livrer  ton  cœur. 

Quêtes  craintes  fîiiifrent. 

Que  tes  peuples  s'uniflent 

Pour  chanter  leur  bonkeurl 

^Auguftc  Sang  qui  n'oûs  donnez  des  Loix; 
Régnez  à  jamais  fur  la  France  : 
Notre  amour  confiant  pour  nos  Rois  ^^^ 
Fait  leur  grandeur  &  notre  récompenfe, 
Augufte  Sang  qui  nous  donnez  des  Loix , 
Régnez  à  jamais  fur  la  France. 

Des  François  de  différentes  Provinces  ^^ 
&  de  dfféremes  conditions  y.  s  unif- 
fent  enfemble  pour  marquer  leur 
joie  par  leurs  danfes  &  leurs  chants^ 
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Ans  une  ignorance  parfaite,  • 
Nkaife  &  la  tjmide  Annette 
Pafloient  cnfemble  tout  le  jour. 
Un  feul  inftant  Cn^ui  les-  infîruire  ;     " 
L'un  prend  la  main  ,  l'autre  foupire-: 
Ceur  cœur  s'éclaire  au  Flambeau  de  TAmoitt^ 

Aminte  fenfibîe  X  l'outrage 
Que  lui  fait  un  Amant  volage  ; 
Promet   de  n'aimer  de  Tes  jours. 
Qu'un  nouvel  Amant  prelTe  Aminte,^ 
Sa  fierté ,  fon  dépit ,  fa  crainte  , 
Tout  fe  difTipe  au  Flambeau  des  Amours^ 

Mon  voifîn  &  fa  ménagère  , 
Sur  la  caufe  la  plus  légère  ,. 
Sont  en  querelle  tout  le  jour. 
Pour  eux  le  foir  eft  fans  nuage  ; 
Les  chagrins,  les  foins  du  ménage; 
Jout  fe  difllpc  au  Flambeau  de  l'Amour. 

FIN- 


LES 

HOMMES, 

COMÉDIE-BALLET 
EN   UN   ACTE. 

Repréjentée  par  les  Comédiais  François 
ordinaires  du  Roi^  U  zj  Juin  IJSS^ 
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MADEMOISELLE  DE  B*** 

E  foye-^  point  fi  fâchée  .,  ma 
chère  Henriette  _,   contre   les 
Mythologifies  ;  ils  n'ont  dit 
que  Prometkée    avolt  formé 
f'kommt  ctyant  la- femme  ^  que  par  ce 
quil  eji  naturel  de  p enfer  qu'on  feper-^ 
feciionne  en  travaillant  :  fi  ton  vous^ 
montrok  deux  fiatues  du  même  certifie  ^ 
ne  croirie^^^mis  pas  que  celle  qui  vous 
paroitrok  la  plus  p a? faite  ^  auroït  été 
faite  la  dernière  ?  Hier  j  les  yeux  atta^ 
cke-^fur  vous  y  &  dans  cet  enchantement 
que  vous  feule  pouve^  m^infpirer  _,.  je 
foîtis  tout  à  coup  un  trait  de  lumière  qui 
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penetroit  mon  ame  &  réclairoit  fur  ces 
premiers  temps  du  monde  :  en  voici  la 
véritable  hifloire  ;  je  ne  la  favois  pas  ^ 
quand jejîs  ma  Comédie  des  Hommes* 
Les  Dieux  _,  après  avoir  débrouillé  lé 
cahos  j  regardèrent  la  Terre  ;  elle  étoit 
bien  belle  alors  ;  le  déluge  Va  bien  chan-^ 
gée  !  Ils  penjerent  à  lui  donner  des  ha^ 
hitans  dignes  d'elle  ;  ils  créèrent  des 
femmes.  Chacune  j  félon  fon  goût  ^  fe 
choifit  une  habitation ,  &  bientôt  on  les 
dijlingua  par  les  noms  de  Nymphes  ,  de 
Naïades  &  de  Driades,  Les  Nymphes 
aimoient  les  fleurs  j  les  prairies  &  lesjar- 
dins  ;  les  Naïades  feplaif oient  aux  bords 
des  rivières  &  des  fontaines  ;  les  Dria^ 
des  préferoient  V ombre  &  le  filencc  des 
forêts.  Les  Dieux  quitoient  fouvent  TO- 
limpe  :  il  eji  plus  doux  d*être  aimé  que 
dêtre  adoré j&  la  terre  n'auroit  été  peuplée 
que  de  demi  -  Dieux,  Malheureufement 
Frométhée ,  un  des  Titans^  devint  amou- 
reux d'une  Nymphe  ;  Un"-  put  s  en  faire 


aimer  ;  il  etoltfier  ;fon  amour  ft  chan- 
gea eh  haine  contre  toutes  les  femmes  , 
&fajalouJîe  naturelle  contre  les  Dieux  ^ 
fe  réveilla.  Pour  fe  vanger  ^  il  forma 
thomme  dont  le  caractère  impérieux  & 
tirannique  annonce  ajje:^  fon  origine  Ti- 
tanne.  Jupiter  prévit  tous  les  maux  que 
ce  nouvel  être  allait  caufer  fur  la  Terre  ;  il 
punit  Promethée,&  tenchaînafur  le  Mont 
Caucafe,  Voila,  ma  chère  Henriette _y  l'hif- 
toire  de  ces  premiers  temsy&  telle  que  nous 
l'aurions  j  fi  les  femmes  n'avoient  paS 
négligé  de  l'écrire.  Vous  révérés  peut-être 
cette  nuit  que  vous  êtes  une  Nymphe  ^  une 
Driade  ,  ou  une  Naïade  ;  mais  vous  ne 
révérés  jamais  j  quand  vous  croire'^  qu'il 
ny  en  avoit  aucune  plus  digne  des  Dieux 
que  vous. 

^% 
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PREFACE 

J  Amaïs  les  dànfes,  à  nosfpec^ 
tacles  ,  n'ont  été  exécutées  avec 
autant  de  précifi©n  y  de  légè- 
reté,  de  grâces  &  d^ élégance  ^ 
qu'elles  le  font  aujourd'hui  ;  c€-« 
pendant  elles  ne  nous  afFedent 
que  très  foîblement,  parce  que 
iie  formant  point  Tenfemble 
'd*ùne  adion,  elles  ne  font  or- 
dinairement qu'un  compofé  de 
pas  &  d'attitudes  agréables  qui 
ne  peignent  rien  à  refprît.  L'i- 
dée me  vint  de  faire  une  Comé- 
die où  les  danfes  ,  intimement 
liées  au  fujct,  en  feroient  par- 
tie ^  &  fcroient  des  Scènes  aufli 


F  R  É   F  A  C   JE,  ^r^ 

Cîrprèffives  que  fi  elles  étoîent 
dialoguéeSé  Cette  Pièce,  malgré 
mes  foibles  talens  ,  eut  le  plus 
grand  fuccès  ;  il  engagera  fan» 
doute  tous  ceux  qui  travaillent 
pour  le  Théâtre  ,  à  Pcnrichir  de 
ce  nouveau  genre  de  Comédie; 
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ACTEUR  S. 

JVlERCURE. 
P  ROM  ET  HÉ  E- 
LA    FOLIE. 

AcTiEURS  DAN  SANS  dc  différons 
caracicres. 


La  Scène  eji  fur  la  Terre* 


«■M 


LES  HOMMES^ 

COMEDIE-BALLET. 


Le  fond  du  Théâtre  repréfente  une  Fo^ 
rêt  ;  on  voit  plufieurs  Statues  au  mi" 
lieu  a  un  rond  d'arbres  ;  Prométhée 
defccnd  du  Ciel  ^  un  flambeau  à  la 
main  ;  Mercure  le  fuit, 

MERCURE. 

JE  t'ai  vu  dérober  le  feu  du  ciel, 
<Sc  defcendre  fur  la  terre  -,  je  t'ai 
fiiivi  ;  quel  efl:  ton  defTein  ? 

PROMÉTHÉE. 
Tu  le  fçauras. 

MERCURE, 
Je  veux  le  fçavoir  à  l'inftant ,  finon  Je 


4^8  Le  s^  Ho  MM  es; 

remonte  à  l'Olympe  pour  avertir  Ju- 
piter. . . 

PROMÉTHÉK 

Je  t'ai  crû  de  mes  amis  ? 
MERCURE. 

Si  tu  m"'as  crû  de  tes  amis ,  pour^ 
quoi  donc  ne  me  pas  confier  ce  que 
tu  veux  faire  ? 
P  R  O  M  É  THÉ  E ,  ironiquement 

Mercure  aime  bien  les  confidences  ! 
Allons  ,  il  faut  fatisfaire  ta  curiofité  ^ 
&  te  conter  mon  aventure.  Je  '  fuis 
devenu  amoureux  de  Minerve  ;  je  n'o- 
ibis  me  déclarer  ;  je  m'avifai  hier, 
fçachant  qu'ielîe  dèvoit  venir  fe  pro- 
itiener  dans  cette  Foret  ,  de  prendre 
de  l'argile  ,  d'en  détremper  &de  for- 
jner  un  groupe  où  j'étois  repréfénté 
travaillant  à  J(à>  Statue.  De  petits 
Amours  m'entouroient  ;  l'un  avec  fon 
Flambeau  m'éclairoit  fur  mon  ouvra- 
ge ,  tandis  que  les  autres  me  préfen- 
ioient  les  inflrumons    qui   m'étoieiu 
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nécefTaires.  Elle  arriva  comme  j'ache- 

vois. 

MERCURE. 

Que  dit-elle  à  la  vue  de  ce  galant 
Chef-d'œuvre  ? 

PROMÉTHÉE. 

Elle  le  confidera  avec   beaucoup 
d'attention  ;  la  joye  brilloit  dans  (es 
regards  ;  je  me  crus  au  comble  de  mes 
Yoeux  ;  je  me  jettai  à  ks  genoux. . . 
MERCURE. 

Eh  bien  ? 

P  R  O  M  ET  H  É  E. 

Eh  bien  ?  Prométhée ,  me  dit-elle, 
je  ne  dois  pas  être  moins  furprife 
qu'offenfée  de  votre  audace  ;  je  vou- 
drai bien  l'ç^blier  à  condition  qu'à  la 
place  de  ces  Statues ,  que  je  vous  or- 
donne de  brifer  à  rinflant  ,  vous  en 
ferez  d'autres  ;  vous  les  animerez  du 
feu  du  Ciel;  les  tems  font  venus  ou- 
Bhomme  doit  naître. 


44        -^  E  5-    Hommes} 

MERCURE. 

Que  veux-tu  dire  l'Homme  ? 

P  ROM  ET  HÉ E. 

Oui  5  rhomme  6c  la  femme  :  c'eiï 

ainfi  qu'elle  m'a  dit  de  nommer  ,  lorf- 

quejeles  aurai  animées,  ces  Statues 

que  tu  vois ,  &  que  j'ai  faites  pour  lui 

obéir. 

M  E  R  C  U  R  E. 

Mais  fonge  donc  que  ce  ferolt  r^-j 
peupler  la  terre.- 

PROMÉTHÉE. 
Eh  quel  mal  y  aura-t'il  qu'elle  foîç 
fepeuplée  ? 

MERCURE. 
Quoi ,  lorfque  Jupiter  vient  de  dé- 
truire les  Titans  ? 

PROMÉTHÉE. 
Il  a  détruit  les  Titans ,  qui  fe  cotv 
fioient  fur  leur  force  ,  bravoient  les 
Dieux,. (5c  même  oferent  leur  déclarer 
la  guerre  ;  mais  des  Etres  auiîi  foibles 
que  le  feront  ceux-ci. ,  • 
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MERCURE. 

On  peur  écre  fcible  Se  infolent. 

PROMÉTHÉE. 
Oh  j'afTurerois  qu'à  peine  enten- 
drent-ils  gronder  Ton  tonnerre  ,  que 
nous  les  verrons  tremblans ,  faifis  d'ef- 
froi ,  nous  J3â,tir  des  Temples  ,  nous 
élever  des  Autels. . . 

MERCURE. 
C'çR-à-dire ,  qu'ils  nous  honoreroxit 
par  crainte  ? 

PROMÉTHÉE. 
Et  par  amour ,  ayant  la  raifon  en 
partage.. 

MERCURE. 

La  raifon  ?  Is  ,-r     ;,  ,  . 

PRQMÉTHÉE.    ^ 
Sans  doute. 

MERCURE. 
Crois-moi  ,   borne-les  à  rinffinil  , 
ils  en  feront  plus  raifonnables. 
PROMÉTHÉE.. 
Tu  plâiftnte^;  mais  fi  je  te  f  rpuvoi^ 


■    Lis     ^  OMMES^ 
que  leur  exiilence  nous  fera  très-Utilcj 
MERCURE, 
Hh  à  quoi  ? 

PROMÉTHÉE. 
'Ecoute ,  foi  dit  entre  nous ,  on  s'efi."» 
nuie  fouvent  dans  TOlimpe. 
MERCURE. 
Oh  fou  vent. 

PJIOMÉTHÉE. 
JPourquoi  nous  ennuions-nous  ? 

MERCURE. 
JMa  foi ,  je  ne  fçais ,  car  il  me  fem- 
Jble  qu'étant  des  Dieux. . . 

PROMÉTHÉE. 
Nous  fommes  des  Dieux  ,  il  eft 
vrai,  mais  fournis  au  Deilin  qui  fe 
plaît  fans  doute  à  nous  faire  fentir 
que  nous  ne  fommes  pas  faits  unique- 
ment pour  nous ,  Ôc  que  dans  le  rang 
iliprême  on  doit  s'occuper  du  plaifir 
de  faire  des  heureux  :  or  ces  pe- 
tits Etres  répandus  fur  la  terre  , 
nous  en  procureront  à  chaque  inftant 
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les  oGcafions  ;  rinnocence  de  leurs 
mœurs-,  la  candeur  de  leur  caradère ., 
leur  vertu ,  leur  bonne  foi ,  leur  dour 
ceur ,  la  tendre  amitié  qu-'iis  auronc 
les  uns  pour  les  autres ,  les  rendront  de 
dignes  objets  de  notre  bienveillance, 
MERCURE. 

J'en  doute. 

PROMÉTHÉE. 

•   Pourquoi  te  prévenir  contre  eux  ? 
MERCURE. 
Pourquoi  t-aveugler  en  leur  faveur  î 

'    PROMÉTHÉE. 
Tu  n'en  peux  pas  juger,  puifqu'ils 
n*exiftent  pas  encore. 

MERCURE. 
Je  crains  que  tu  n'en  juges  trop  tardjl 
quand  ils  exigeront. 
P  R  Ô  M  É  T  H  É  E  ,d'un  ton  d'im^ 
patience  ,  en  avançant  vers  une  des 
Statues  ,  &  ranimant. 
En  tout  cas ,  j'aùtai  obéi  à  MincrvCè 
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MERCUKE. 

Et  tu  te  feras  attiré  la  colère  de  Ju- 
piter... Qu'eil-cc  que  cette  harmonie? 
PROMÉTHÉE.         ' 

Elle  eil:  fans  doute  ocjcafionnée  paf 
îes  efforts  que  fait;  la  flamiile  celeile 
pour  pénétrer,  s'étejndr.ë,  &  s'infinuer 
dans  les  différentes  parties  de  cette, li- 
gure. .  .  Vois  comme  eiie;Ç6|nmence 
à-fe  mouvoir,. .  .  Elleouyr^4&^>yï?y'^*  •  • 
Le  feu  divin  y  brille;  .3  Ne  juges-tu 
cas  à  propos  que:  nous^  nqviSj^çij4it>ns 
invifibles  ,  &  que  nous  nç,j5iroi fiions 
qu'après  avoir  joui  de  i^  f^r-p/ife  .'2["  la 
vue  du  Ciel ,  de  la:l^ei:re  >  fif:<è^  t^uif- 
feau ,  de  cqs  arbres),;|le  c^te  verdure,. 

MERÇURfei::.:   . 

Comme  tu  voudras. 

Xandïs^quc  cette  prtmUre  Statue  ^  par 
fes  fLtt'itudes  &,  Jes^pa^  ^  .marque  fa 
furprife &fon  admirat\oi}^Prométhée ^ 
parft^^Sy^eJlç^y^i^ojç^upcQmijimiL  efi 

fatisfét 
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fatisfaic  defon  ouvrage  ,  &  tache  de 
faire  entrer  Mercure  dans  fa  joie*  Il 
anime  une  féconde  Statue ,  qui  eft  en- 
core celle  d'un  homme ^  &  qui  exprime^ 
à  la  vue  du  Ciel  &  de  la  Terre  les  mê- 
mes mouvemens  de  furprije  que  la 
première  ;  enfuite  ils  s'apperçoivent  j 
courent  Vun  à  l'autre  ,  s'embraffent  & 
fc  donnent  tous  les  témoignages  de 
t amitié  la  plus  vive, 

PROMETHÉE^^  Mercure  qui 

regarde  froidement. 

Quoi  tu  parois  infenfible  à  ce  fpe£la- 
cle  ,  à  cette  fimpathie ,  à  cette  tendre 
amitié  qui  les  a  d'abord  unis  ? 
//  anime  une  troifiéme  Statué  :  cefi  celle 
dune  femme  ;  elle  ne  confîdére  qiiun 
moment  le  Ciel  &  la  verdure  ;fes  re- 
gards  tombent^  s  arrêtent  bientôt  uni- 
quement fur  elle  ;  elle  examine  j  avec 
une  fecrette  complaifance  ^  Ja  taille  ^ 
fes  mains  ^fes bras, . .  Elle  vafe  mirer 
dans  un  baffin  que  forme  une  chute 
Tome  IF,  ♦C 
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d'eau  au  bord  de  Ix  coultffe.  Celui  des 
deux  hommes  qui  rapperçoit  le  pre- 
mier y  court  à  elle  :  charmée  à  fa  vue  ,  - 
elle  lui  fait  d* innocentes  carejfès,  L' au- 
tre j  qui  ejl  rejlé  au  bord  du  Théâtre  y 
après  les  avoir  regardés  pendant  quel- 
que tems  ,  s  approche»  Elle  lui  fait  les 
mêmes  careffes  qiiau  premier  ;  la  ja- 
loufie  naît  entre  eux  ;  la  coquetterie  de 
la  femme  V augmente  j  ils  deviennent 
furieux  ^  &  fe  menacent.  Tandis  que 
Vun  ,  avec  une  branche  darbre  quil 
a  arrachée  _,  pourfuit  C autre  hors  de  la 
vue  du  Jpeciateur  ^  la  femme  continue 
de  fe  mirer  ;  ils  reparoiffent  avec  des 
Maffues  ;  elle  tâche  de  les  adoucir. 
Aptes  différents  mouvemens  quipei^ 
gnent  également  JH amour ,  la  jaloujîe  y 
la  coquetterie  ^  &  la  fureur  y  ilsfortcnt 
tous  les  trois  du  Théâtre» 

MERCURE. 
Ell-ce  là  leur  douceur ,  6c  la  tendre 
amitié  qu'ils  auront  les  uns  pour  les 
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autres  ?  Tu  ne  parois  pas  content  de 
tes  enfans  ? 

PROMETHÉE. 
Mes  enfans  ?  Ah  je  les  renie. 

MERCURE. 
Peut-être  les  autres  te  donneront-ils 
plus  de  fatisfadion  ? 

PROMETHÉE. 
Les  autres  ?  Quoi  tu  me  crois  aflèz 
fou  pour  animer  le  refte  de  ces  Statues  ? 
MERCURE. 
Il  ne  faut  pas  te  rebuter. 

PROMETHÉE. 
Eh  ne  plaifante  point,  lorfque  tu 
me  vois  dans  l'embarras  ;  je  crains  que 
Jupiter ,  juftement  indigné  de  Touvra- 
ge ,  ne  veuille  m'en  punir. 
MERCURE. 
Je  fuis  ton  ami,  &  je  vais  te  le  prou- 
ver par  un  bon  confeil.  Pour  te  mettre 
à  l'abri  de  fa  colère  j  il  faut  tacher  d'in- 
terefTer  les  DéefTes  6c  quelques-uns  des 
Dieux  à  la  fotife  que  tu  viens  de  faire* 

Cij 


5^         Les    Hommes, 
PROMETHÉE. 
Eh  comment  veux-tu  que  je  les  j 

intereiîe  ? 

MERCURE. 

Ecoute  :  avant  que  Jupiter ,  en  lan- 
çant {es  foudres ,  eût  détruit  tout  ce 
qui  refpiroit  fur  la  terre  ,  tu  fçais 
qu'il  n'y  avoit  pas  une  Déefle  qui  n'eût 
autour  d'elle  deux  ou  trois  animaux 
qu'elle  paroiiïbit  aimer  à  la  folie,  qu'el- 
le careiToit  fans  cefTe  ,  &  qu'elle  trou- 
voit  les  plus  jolis  du  monde  ,  malgré 
tous  leurs  défauts.  Ces  animaux  fi  ché- 
ris ne  font  plus  ;  ils  ont  péri  avec  les 
Titans.  Il  faudra  dire  à  nos  Déefîés  que 
tu  as  voulu  les  en  dédommager  ,  en 
leur  confacrant  des  humains  dignes  de 
remplacer  les  bêtes  qu'elles  regrettent. 
PROMETHÉE. 

Ton  idée  me  plaît  affez ,  &  pour- 
roit,  je  crois  ,  réuffir. 

MERCURE. 

Je  te  reponds  du  fuccès  :  je  dois  con- 
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noître  la  Cour  celeile  ôc  les  effets  que 
ne  manquent  jamais  d'y  produire  la  cu- 
riofité ,  la  Houveauté  ,  les  goûts  de  ca- 
price, &  les  fantaifies  de  mode  :  four- 
nis -  moi  feulement  des  humains  bien 
ridicules ,  ôc  ne  t'embarafle  pas,  je  leur 
promets  des  Protedeurs. Voyons ,  exa- 
minons, choifiiîbns  parmi  ces  Statues  ; 
je  devinerai  aifement  à  la  phifiono- 
mie  ,  &  fans  craindre  de  me  tromper  ^ 
quel  fera  le  caradére  de  chacune. Com- 
mençons par  celle  -  ci  qui  eil  la  plus 
proche  &  dont  le  corps  eft  affez  noble- 
ment malfait. . .  Que  dis-tu  de  cet  air  , 
de  ces  traits. 

PROMETHÉE. 

Ma  foi  ,  je  t'avoue  que  je  ne  fçals 
qu'en  dire ,  tant  ils  me  paroifTent  équi- 
voques ,  confus  ,  enveloppés  ;  je  n'y 
vois  rien  de  net  ;  il  me  femble  que  j'y 
démêle  tout  à  la  fois  de  la  préfomp- 
tion  ôc  de  l'affabilité  ;  de  la  bafTefle  ôc 
de  la  hauteur  ;  de  l'orgueil  ôc  de  la  fou- 

Ciij 
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plefTe  ;  un  fourire  perfide  à  travers  ua 
accueil  careflànt, . .  Faudra-t-il  Fani- 
mer  ? 

MERCURE. 
Sans  doute ,  6c  la  confacrer  à  Janus 
à  deux  vifages. 

PROMETHÉE. 
J^entends  ,  ce  fera  un  homme  de 
cour. 

//  savroche  â!une  autre  Statue, 

Voilà  une  aiTez  jolie  tête  ? 
MERCURE. 

Je  t'aflure  que  ce  n'en  fera  pas  une 
bonne.  Il  faudra  préfenter  celui-ci 
comme  une  bagatelle ,  un  petit  rien 
aiTez  genti ,  qui  aura  du  babil ,  &  qui 
fera  très-propre  à  la  toilette  des  fem- 
mes ,  foit  pour  entrer  dans  toutes  les 
minuties  de  leurs  ajuflemens ,  ou  pour 
conter  la  nouvelle  du  jour. 

PROMETHÉE. 

A  qui  le  deftines-tu  ? 

MERCURE. 

Sa  taille  mince  6c  flutée  ,  fa  tête 
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qu^il  tient  fi  droite  ,  fes  longs  cheveux 
&  un  certain  petit  air  précieux ,  femil- 
lant  &  minaudier  ,  me  décident ...  à 
Themis ,  ce  fera  un  de  fes  jeunes  éle- 
vés. 

examinant  une  troifiétne  Statue. 
Oh  ,  regarde  cette  figure  l 
PROMETHÉE. 
Ellen'eft  pas  prévenante. 

MERCURE. 
Vois  ce  front  étroit  6c  ce  large  vifa- 
ge ,  ces  fourcils  épais  ,  cet  air  brufque 
&  trivial,  cette  taille  courte ,  ces  grof- 
{qs  jambes  &  ces  petits  bras. .  .  Le 
beau  préfent  à  faire  ! 

PROMETHÉE. 
A  qui  f 

MERCURE. 
A  Plutus. 

PROMETHÉE. 
Tu  es  heureux  en  dédicaces  ;  mais 
je  crains  que  la  flamme  céleile  n'ait  de 
la  peine  à  pénétrer,  dans  cette  maffe- 
là.  C  iv 
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MERCURE. 

Qu'importe  :  il  fuffira  de  quelques 
étincelles  qui  lui  donneront  le  mouve- 
ment des  mains. 

Promethée   anime    ces  trois   Statues  ; 
r homme  de  cour  danfe  d'un  air  faf- 
tueux  j  &  V élevé  de  Thémis  j  en  mi- 
naudant, Aufon  de  tor  que  le  favori 
de  Plutus  j  qui  s^ejl  animé  lentement  ^ 
remue  dans/on  chapeau  ^  Vun  &  Vau- 
tre viennent  le  flatter  &    le  carejjer 
avec  hajjejje  ;  il  Je  débarajfe  d'eux  dun 
air  hrujque  ;  ils  le  fuivent  _,  &  tous  les 
trois  J on ent  de  dejjus  la  Scène. 
MERCURE,  regardant  une  qua- 
trième Statue  qui  par  oit  celle  d'un  pe- 
tit homme  vêtu  à  la  More/que, 
Dis-moi,  je  te  prie  ,  pourquoi  cette 
Figure  au  teint  le  plus  rembruni  ? 
PROMETHÉE. 
Ma  foi ,  je  ne  fçais  ;  je  ne  me  rappel- 
le pas  même  l'avoir  faite  ;  je  travail- 
lois  de  caprice  ;  je  voulois  varier  les 
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phifionomies ,  &  fur  la  fin  de  louvragc 
j*avois  la  tête  Ci  fatiguée. .  . 
MERCURE. 
Anime4a  :  je  crois  qu'elle  nous  di- 
vertira. 

Promethée  la  touche  de  fon  flambeau  ; 
cejl  la  Folie  qui  s'élance  aujji-tôt  en 
danfant  avec  un  tambour  de  bafque. 

MERCURE. 

Je  n'y  connois  rien  ;  rendons-nous 

vifibles  ;  la  flamme  celefle ,  &  furtout 
communiquée  par  des  Dieux  ,  doit 
lui  donner  aiïez  d'idées  &  de  connoif- 
fances  pour  comprendre  aifément  tout 
ce  que  nous  lui  dirons. 

LA    FOLIE,  feignant  de  la  fur^ 
prife  en  Us  voyant. 
Ah  !  . .  dites-moi ,  je  vous  prie ,  qui 
fuis-je ,  qu'étois-je  &  qui  êtes-vous  ? 
MERCURE. 
Tu  étois  y  il  n'y  a  qu  un  inftant ,  au 
nombre  de  ces  Statues  ;  tu  es  un  hom- 
me  à  préfent  ;  nous  fommes  des  Dieux 
qui  t^avons  donné  la  vie. 

Cv 
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LA   FOLIE. 

Je  vous  fuis  bien  obligé.  Aparem- 
ment  que  vous  allez  auiTi  la  donner  à 
toutes  ces  autres  Figures  ? 
MERCURE. 
Non,  La  tienne  nous  a  paru  plaifan- 
te  ;  nous  l'avons  animée  de  préférence. 
LA  FOLIE. 
Comment  donc  je  ferai  feul  f 
MERCURE. 
'    Oui. 

LA   FOLIE  -j 

Eh  ,  que  ferai-je  feul  ? 

MERCURE. 
Tu  admireras  les  merveilles  de  la 

nature. 

LA   FOLIE. 

Admirer  .  .  .  toujours  admirer  . . . 
j^aimerôis  mieux  rire. 

PROMETHÉE. 
Eh  bien  tu  riras  avec  nous. 
LA    FOLIE. 
Avec  vous  ?  Il  me  femble  que  vous 
êtes  d^un  rang  trop  élevé  ppur  n'être 


CoMiv  iE'Ballet.  y^ 
pas  triftes.. .  De  grâce  dottnez-moi 
àQ%  camarades. 

MERCURE. 
Tu  te  repentirois  bien-tôt  de  nous 
les  avoir  demandés. 

LA   FOLIE. 
Eh  pourquoi  ? 

M.ERCURE. 
Parce  que  les  animaux  de  ton  efpé- 
ce  ont  le  cœur  fi  méchant  qu'au  lieu 
de  vivre  en  paix  les  uns  avec  les  autres, 
ils  ne  chercheroient  qu"'à  fe  nuire ,  à  Te 
tromper ,  à  s'opprimer ,  à  fe  détruire. 
LA    FOLIE,  réfléchï^ant. 
Si  je  fuis  feul ,  je  m'ennuirai. . .  fi  j'ai 
des  camarades, j'aurai  beaucoup  à  Ibuf- 
frir.  . .  Eh  mais ,  la  vie  n'eil  pas  un  (i 
b  eau  préfent  que  je  croyois. 
MERCURE,   s' approchant  d'dk. 
Eh  bien  ,  il  n'y  a  qu^à  te  l^oter. 

LA   FOLIE. 
Doucement  ,  doucement  :  raifon- 
nons, 

C  vj 
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MERCURE. 

Tu  es  bien  inlblent  de  vouloir  rai- 
former  ? 

LA   FOLIE. 
Je  fuis  comme  vous  m'avez  fait. 

PROMETHÉE. 
Jouis  des  faveurs  des  Dieux  ,  Se  ne 
raifonne  jamais. 

LA    FOLIE. 
Eh  bien,  fans  raifonner,  permettez- 
moi  de  vous  demander  fi  vous  ne  pour- 
riez pas  empêcher  que  le  cœur  des  ca- 
marades que  vous  me  donneriez  ,  ne 
fût  auiîi  méchant  que  vous  le  dites  ? 
MERCURE. 
Il  faudroit  y  détruire  l'amour  pro- 
pre ,  l'amour  de  foi-même ,  &  cela 
n'eft  pas  poffible. 

LA   FOLIE. 
Eh  mais ,  l'amour  de  foi-même  doit 
rendre  honnêtes  gens  ? 

MERCURE. 
Il  les  rendroit  au  contraire  injuf- 
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tes ,  envieux-,  médifans ,  hautains  ,  or- 
gueilleux. .  . 

LA   FOLIE. 
Orgueilleux  !  eh  de  quoi  entr^anî- 
maux  de  même  efpece  ? 

MERCURE. 
Oh  de  quoi  ?  ma  Statue ,  diroit  l'un, 
a'été  animée  des  premières  ;  la  mienne^ 
diroit  un  autre ,  efl  d'une  terre  rare  Se 

choifie. . . 

LA   FOLIE. 

Parlez  vous  férieufement  f 
MERCURE. 

Très- férieufement ,  &  lî  nous  vou- 
lions te  détailler  toutes  les  extravagan- 
ces qui  entreroient  dans  leurs  têtes, 
nous  n'aurions  jamais  fait. 
LA    FOLIE. 

Que  toutes  ces  extravagances  de 
mes  chers  camarades  me  feront  rire  ! 
Tenez ,  je  ne  fçais  fi  c'efl  une  opération 
de  votre  divine  préfence,  mais  je  fens 
que  tout  à  coup  mes  idées  fe  dévelop- 
pent au  point  de  me  faire  imaginer  un 
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moyeade  tne  divertir  ,  de  bien  vivre 
avec  eux  ,  &  de  m'en  faire  aimer. 
MERCURE. 
ES  quel  efl  ce  moyen  ? 
LA   FOLIE. 
Je  les  afTemblerai  de  temps  en  temps 
dans  quelqu'endroit ,  6c  là  je  copierai, 
le  contreferai  leurs  airs  ,  leurs  façons, 
leurs  défauts ,  leurs  ridicules. . . 
MERCURE. 
Tu  efperes  t'en  faire  aimer  en  te 
mocquant  d^eux  ? 

LA  FOLIE. 
Sans  doute  :  leur  malignité  fera  flat- 
tée ,  amufée  de  mes  portraits  ;  chacun 
les  appliquera  à  fes  voifms ,  &  l'amour 
propre  empêchera  qu^aucun  ne  s'y  re- 

connoifle. 

PROMETHÉE. 

Mercure  ,  voilà  un  raifonneur  .  . . 

Je  commence  à  foupçonner.  . . 

Ils  r  examinent  de  plus  près  j  elle  ôtc 

fon  mafque  Cr  leur  rit  au  ne^. 

Ah!  .  .  Eh  c'eft  la  Folie  I 
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LA  FOLIE. 

Elle  même, 

PROMETHÉE. 

Pourquoi  ce  déguifement  ? 
LA   FOLIE. 

Eh  mais ,  pour  me  mocquer  de  toi 
&  me  divertir  un  moment  avant  que 
de  t'aprendre  ce  qui  vient  de  fe  pafîer 
dans  rOlimpe. 

PROMETHÉE, 

Jupiter  efl-il  bien  irrite  ? 
LA  FOLIE. 

Il  rétoit  ,  te  menaçoit  :  j'ai  eu  la 
générofité  de  prendre  ton  parti  :  cela 
a  paru  d'abord  le  trait  d'une  folle ,  n'é- 
tant pas  d'ufage ,  comme  tu  fçais ,  à  la 
Cour  célefte ,  de  parler  pour  quelqu'un 
qui  tombe  en  difgrace ,  fût-il  notre 
bienfaiteur  ^  notre  plus  intime  ami. 
Promethée  ,  ai-je  dit ,  a-t'il  animé  ces 
Statues  dans  le  deiïein  de  nous  offen- 
fer  .<*  Non  ,  il  n'a  voulu  que  plaire  à 
Minerve  ,  à  la  Déefle  de  la  Sageffe^ 
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qui  avoit  imaginé  ces  nouveaux 
Etres  pour  avoir  le  plaiiîr  de  les  gou* 
verner.  Si  leur  exiftence  eft  un  mal , 
c'eft  donc  à  elle  feule  qu'il  faut  s'en 
prendre  ,  &  pour  la  mortifier  ôc  la 
panir ,  il  n'y  a  qu'à  ordonner  que  ce 
fera  moi  qui  les  gouvernerai.  Voilà 
mon  difcours  :  Jupiter  m'a  fouri ,  & 
tout  de  fuite  a  déclaré  qu'il  me  don- 
noit  dès'k  préfent  ,  &  à  jamais,  la 
direction  géirérale  de  toutes  les  têtes 
de  ce  monde  fublunaire.  (  à  Mercure,  ) 
Tu  me  regardes  ?  Serois-tu  un  Dieu 
affez  bête  pour  ne  pas  fentir  toute  la 
fagefle  de  ce  décret  ?  Songe  donc  que  (1 
Minerve  avoit  gouverné  les  hommes , 
elle  leur  auroit  infpiré  de  la  douceur  , 
de  îa  modération ,  les  auroit  fait  vivre 
tous  dans  une  égale  abc*idance  ;  qu'a- 
lors ,  n'ayant  pas  befoin  les  uns  des 
autres ,  chacun  feroit  demeuré  enfe- 
veli  dans  un  ftéiile  repos ,  &  que  par 
conféquent  Tunivers  ne  fe  feroit  point 
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embelli  ;  au  lieu  que  leur  amour  pro- 
pre, guidé,  échauffé  par  mon  génie, 
rendra  toutes  leurs  paffions  vives  & 
agi  fiantes  *,  l'ambitieux  dépouillera  fon 
voifin ,  &  fera  dépouillé  par  un  autre  ; 
il  faudra  des  loix  ,  des  honneurs ,  des 
emplois  ;  il  y  aura  des  riches  ,  des 
pauvres  ;  l'induflrie  naitra  de  l'indigen- 
ce &  fera  la  mère  des  arts ,  des  fcien- 
ces ,  du  commerce  ;  on  bâtira  des  vil- 
les, de  fuperbes  palais;  la  mer  fe  cou- 
vrira de  vaiiTeaux.  . . 

MERCURE. 
Je  crois,  ma  foi,  que  la  folle  a  raifon. 

PROMETHÉE. 
Je  le  crois  auffi ,  &  je  ne  ferois  plus 
Ji  fâché  contre  mon  ouvrage ,  fi  j'étois 
fur  que  Jupiter  me  pardonnât. 
LA   FOLIE. 
Eh  ne  crains  rien.  Tous  les  Dieux  ne 
font  ils  pas  intéreffés  à  parler  en  ta 
faveur  ?  Venus  ,  Mars  ,  l'Amour  , 
Apollon ,  Momus,  ôi  notre  ami  Mer- 
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cure.  L'heureux  événement  pour  lui  î 
Parmi  les  mortelles  ,  il  y  en  aura  fans 
doute  de  jolies  ;  il  a  l'efprit  Toupie  , 
adroit ,  infinuant  ;  Jupiter  le  dépu- 
tera. .  . 
MERCURE,  d'un  ton  dédaigneux* 

Je  te  remercie  de  l'emploi. 
LA    FOLIE. 

Ah  ,  mon  ami ,  je  te  vois  dans  peu 
de  tems  plus  en  crédit ,  plus  brillant  à 
la  Cour  célefte  ^  que  ceux  même  qui 
fe  font  le  plus  fignalés  dans  la  guerre 
éiQs  Titans. 

MERCURE. 

On  eft  difpenfé  de  répondre  aux  dif- 

cours  de  la  Fol  ie.  (  ^  Promethée*  )  A  lions, 

donne-lui  ce  flambeau ,  &  remontons 

à  l'Olimpe.  IL  partent, 

LA  FOLIE. 

Jufqu'au  revoir ,  Mercure.  (Seule.) 
Avant  que  d'animer  ces  Statues ,  réflé- 
çhiflons  un  peu.  Il  eil  de  mon  hon- 
neur ,  6c  de  celui  de  mon  fexe ,  que 
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les  hommes  foient  fubordonnés  aux 
femmes  ;  mais  comme  cela  pourroit 
d'abord  exciter  de  la  zizanie ,  voyons , 
cherchons  quelque  moyen. . ,  Je  pen- 
fe. . .  oui. .  .  fort  bien. . .  à  merveilles  , 
Sz  je  m'admire  !  Jupiter  tient  quelque- 
fois confeil  ,  pendant  trois  heures  , 
avec  toutes  les  grofîes  têtes  de  TOlim- 
pCjfans  pouvoir  prendre  un  parti  :  moi, 
tout  d'un  coup ,  dans  la  minute  ,  je 
viens  de  trouver  un  arrangement  donc 
les  deux  i^Qxes  feront  également  fatif- 
faits.  Hommes ,  naiiïes ,  &  que  votre 
premier  homm.age  à  la  Folie  foit  de 
vous  regarder  comme  des  êtres  mer- 
veilleux &  bien  fuperieurs  aux  fem- 
mes. Emparez-vous  des  honneurs,  des 
dignités  ,  des  emplois  6c  de  toutes  les 
apparences  de  la  puiflance.  Mes  chères 
compagnes ,  naiflèz  pour  paroître  fou- 
mifes,  mais  en  effet  pour  commander 
à  ces  prétendus  chefs  de  la  fociété  Je 
vois  le  guerrier  vous  confacrer  fes  tro- 
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phées ,  le  Financier  aporter  à  vos  pieds 
£es  tréfors ,  &  le  Magiflrat  y  dépofer 
fa  gravité ,  fa  morgue  &  la  balance  de 
Thémis.  Comme  les  Dieux ,  vous  dif- 
poferez  des  cœurs  &  ferez  avec  moi 
les  divinités  de  la  terre. 

Ellefecoue  le  flambeau;  les  hommes 

s'animent  y  &  forment  une  marche 

grave  &  lente. 

LA  FOLIE. 

Voilà  donc  les  hommes  fortant  des 
mains  de  la  nature  !  Qu'ils  ont  l'air  pe- 
fant ,  &  groflier  !  Il  faut  efperer  que 
mon  fexe  les  polira  (Se  leur  communi- 
quera un  peu  de  fa  vivacité. 
Elle  anime  les  Femmes  fur  une  mujique 
plus  douce  &  plus  légère.  Les  Hommes 
dont  les  Jens  font  auff -tôt  frappés  a  la 
vue  des  femmes  _,  courent  a  elles  avec 
tout  le  feu  des  dejirs.  Elles  fe  dépendent 
de  leurs  careffes  &  les  repouffent  avec 
modejlie  &  fierté.  On  voit  arriver  qua- 
tre petits  amours  quon  reconnoit  à  leurs 
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<zîles  ;  le  premier  a  le  cajque  ^  la  aii' 
rafje  ;  le  fécond  la  perruque  quarrée& 
la  robbe  de  magifirat  ;  le  troifiéme  ejl 
doré  comme  Plutus  ^  &  le  quatrième 
na  qu'une  petite  perruque   ronde  ^ 
avecunpetit  manteau  d^  abbé  fur  V  habit 
couleur  de  chair  des  amours.  Ils  s'ap- 
prochent  des  femmes  &  leur  préjentent 
des  guirlandes  de  fleur:  d'un  air  fou- 
rnis &  refpeciueux.  Ils  reprochent  en- 
fuite  aux  hommes ,  par  leurs  gefes  & 
leur  danfe pittorefque  ^  leurs  manières 
Vives  &  brufques  ,  &  finiffent  par  leur 
enfeigner  la  façon   dont  ils  doivent 
sy  prendre  pour  plaire  &  fe  faire  ai- 
mer. Les  hommes  ^  injiruits  par  les 
amours  _,  fe  mettent  aux  genoux  des 
femmes   qui  les  enchaînent  avec  les 
guirlandes. 


$ 
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pm . __, 

DIVERTISSEMENT. 

ARIETTE. 

JlXEuREUx  Mortels ,  nés  pour  nous  obéir  ; 

L*empire  de  vos  Souveraines 
Eft  fondé  fur  les  loix  que  dide  le  plaifîr  : 
Venezjempreflez-vous  de  recevoir  des  chaînes. 
Heureux  Mortels ,  nés  pour  nous  obéir. 

Air  le^er. 

Le  joug  que  l'on  vous  impofe 
Eft  11  léger  &  fî  doux  , 
Que  votre  Vainqueur  s'eipofe 
A  le  partager  avec  vous. 

VeneZjCmprefTez-vous  de  recevoir  des  chaînes. 
Heureux  Mortels ,  nés  pour  nous  obéir. 
ARIETTE  légère. 

Chantons ,  célébrons  la  Folie ,' 

La  gaieté  vole  fur  fes  pas , 

La  volupté  naît  dans  fes  bias  ^ 

Et  le  plaifîr  lui  doit  la  vie. 

Chantons ,  &c. 
Chaque  femme  danfe  avec  ï! homme  fur 
lequel  elle  a  jette  les  yeux  j  avec 
un  air  de  dignité  qui  annonce  quelle 
voudra  bien  en  faire  un  mari. 
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VAUDEVILLE., 

I^UivEz  r Amour  &  la  Folie  , 
Vous  goûterez  un  f  rt  charmant  : 
L'Amour  eft  Tame  de  la  vie  , 
La  Folie  en  fait  ragrément  : 
La  Raifon  jaloufe  en  vain  gronde  : 
Fermez  Tor cille  à  Ces  difcours  : 
Sans  la  Folie  &les  Amours  , 
Que  deviendroit  le  monde  î 

A  jeune  fillette  ,  une  merc 
DefFend  toujours  d'aller  aux  bois  : 
Mais  on  fe  rit  de  fa  colère 
Et  Ton  s'échappe  en  tapinois. 
L'Amour  fait  le  guet  à  la  ronde  : 
Les  Sylvains  font  yifs  &  charmans  i 
Si  l'on  écoutoit  les  mamans , 
Que  deviendroit  le  monde  î 

Une  jeune  Acèrice, 

A  mon  âge  ,  il  eft  difficile 
De  fatisfaire  votre  goût  : 
Mais  pour  devenir  plus  habile 
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J^eflaye  à  faire  un  peu  de  tour. 
Regardez-moi  d'un  œil  propice 
Pour  encourager  mes  talens  : 
Si  vous  n'étiez  pas  indulgens , 
Que  deviendroit  l'Adricc  î 

Pauvres  maris  que  Ton  ofFenfe 
Et  dont  on  rit  encore  après  : 
Sur  les  autres  prenez  vengeance  , 
Mais  n'en  vivez  pas  moins  en  paix  : 
Qu'on  vous  chanfonne,qu'on  vous  fronde 
Ne  vous  mettez  point  en  courroux  : 
Meffieurs ,  fi  vous  vous  fâchiez  tous  , 
Que  deviendroit  le  monde  ? 

Content  du  cœur  de  ma  Bergère  ; 
Le  mien  ne  defire  plus  rien  : 
Je  Tadore  ,  j'ai  fçu  lui  plaire  , 
Je  goûte  le  fouverain  bien. 
Notre  félicité  fe  fonde 
Jufqu'au  trépas  fur  ce  beau  feu  : 
Après  nous  ,  il  importe  peu 
Ce  que  devient  le  monde. 


^ 


On 
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On  ne  me  veut  voir  occupée 
Que  de  joujous  &  de  pompons: 
On  me  renvoyé  à  ma  poupée 
Dès  que  je  fais  des  queftions  : 
Mais  c'cft  à  tort  que  Ton  me  gronde  : 
Si  certain  defir  curieux 
Aux  fillettes  n'ouvroit  les  yeux  , 
Que  deviendroit  le  monde  î 

AU    PARTERRE. 

MefTieurs ,  quand  la  Mufe  comique 
A  fait  pour  vous  d'heureux  efforts  , 
Votre  goût  fatisfait  s'explique 
Par  le  plus  charmant  des  accords. 
Vous  plaire  eft  notre  unique  envie , 
Vous  décidcT;  de  nos  dcftins  : 
Sans  ce  doux  concert  de  vos  mains 
Que  deviendroit  Thalie  ? 

FIN. 
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Les  Paroles  de  Monjîeur  DE  S  Ai  NT- 

FOJX. 

La  Mujique  de  Mejfieurs  G  i  RAUD  ^ 
Ordinaire  de  la  MuJique  du  Roi  j  & 
Le  Breton, 


I  E  fujet  de  ma* Comédie  de 
Deucalion  ôc  Pirrha  y  me  pa- 
rut propre  à  être  mis  fur  la  fcene 
liryque.  Je  crois  que  l'idée  du 
divertiffement  qui  termine  ce 
petit  Poëme  ^  eft  heureufe.  Il 
étoit  affez  difficile  d'imaginer 
des  perfonnages  cliantans  ,  dan- 
fans  ^  &  analogues  à  l'aûion  ^ 
lorfqu'il  n'y  avoit  encore  qu'un 
homme  &  une  femme  fur  la 
terre.  Un  Poète  a  dit, 

L'audace  a  fait  les  Rois. 

II  eft  plus  flateur  de  penfer  que 
c'eft  la  reconnoiffance. 


*  Elle  eft  imprimée  dans  le  premier  volume. 

Diij 


A  C  T  EU  R  S. 

Vénus. 

la    discorde. 

deucalion. 

P I  R  R  H  A. 

L'AMOUR. 

UNE     VOIX. 

SUITE  DE   LA  DISCORDE 

SUITE    DE    VÉNUS. 

L*AGE    D'OR. 

L'  I  N  N  O  C  E  N  C  E. 

JEUX  Se  RIS  de  la  fuite  de  VAMOURy 
transformés  en  Bergers, 


DEUCALION 

ET 

P  I  R  R  H  A> 

BALLET. 


Le  Théâtre  repréfeme  les  fuite  s  du  Délu- 
ge qui  dure  encore  :  on  entend  le  bruit 
fourd  &  confus  des  vagues  ,  des  vents 
&  du  tonnerre  :  on  voit  des  arbres  & 
di^ér entes  ruines  qti  entraînent  & 
qu'engloutijfent  les  torrens  :  le  nuage 
éclairé  ou  FÉNUS  paroit  avec  les  trois 
Grâces  j  jette  affe^  de  lumière  pour 
qu'on  puiffe  appercevoir  ces   trijles 

Div 
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objets  à  travers  les  ténèbres.  Deuca- 
LION  &  PiRRHA  qui  ne  fe  connoif- 
fent  point  &  qui  ne  fe  font  pas  encore 
vus  j  viennent  d'être  tran (portés  par 
une  Puijfance  divine  dans  un  des 
bocages  facrés  du  Mont-Parnajfe  :  ih 
font  endormis  au  pied  d'une  Statue 
dont  la  figure  &  les  traits  ne  laijfent 
point  dijîinguerfi  elle  eji  d*un  homme 
ou  d'une  femme. 


SCENE     PREMIERE, 

VÉNUS ,  SUITE    DE    VÉNUS , 
DEUCALION  ET  PIRRHA 

endormis, 

VENUS. 

LE  Ciel  veut  bien  enfin  borner  les  châti- 
mens 
Qu'il  devoit  à  la  Terre  : 
Que  le  calme  renaifle  entre  les  Elémens  : 
Ceflez  Tonnerre  : 
Fiers  A<][uilons  ,  ne  troublez  plus  les  Airs  : 


Ballet.  Si 

Ondes  ,  rentrez  dans  les  limites 
Qui  vous  furent  prefcrites 
r-  P^r  Finvi(îble  accord  des  Loix  de  TUniv'efs; 
Aftre  brillant  de  la  Lumière , 
Ranimez  la  Nature  &  rendez-lui  le  Jour  : 

Recommencez  votre  immenfe  carrière, 
Vons  allez  éclairer  les  bienfaits  de  TAmour. 

La  Symphonie  annonce  ï arrivée  de  îaDifcorde 
qui  fort  de  dejjbus  le  Théâtre  avec  fa  fuite , 
le  Défefpoir,  la  Rage  ^  la  Jaloujie ,  les 
Soui^çons  3  le  Dépit  3  ^c. 

LA    DISCORDE. 

Envain  les  Vents ,  la  Foudre  &  TOndc 
Semblent  obéir  à  ta  voix  : 
Du  Deftin  les  fuprêmes  Loix 
I\ront  livré  ,  comme  à  toi ,  le  Monde. 

VENUS. 

Jeunes  Mortels  confervés  par  les  Dieux 
Méritez  d'être  unis  de  la  plus  douce  ckaînc. 

LA    DISCORDE. 

Ils  ne  fe  font  point' vus  :  je  vais  femer  enti'ens 
Les  Soupçons ,  la  Crainte  &  la  Haiiis. 

Dv 
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VENUS. 

Tous  les  deuxvontduciel  apprendre  les  décrets, 
Ec  je  crains  peu  les  noirs  projets 
Que  forme  ta  rage  inhumaine. 

Chœur  de  la  fuite  de  Vénus  ,  tandis 
qu'elle  remonte  au  Ciel. 
Jeunes  Mortels  confervés  par  les  Dieux  ^ 
Méritez  d^être  unis  de  la  plus  douce  chaîne. 


»--!-»- 


SCENE    II. 

LA  DISCORDE,  SUITE  DE  LA 
DISCORDE  ,  UNE  VOIX, 
DEUCALION    ET    PiRRHA 

endormis. 

LA    DISCORDE,  Gr'/cz  Suite, 

c 

v3î^^*ONS  »  femons  entr^eux 
Les  loupçons  ,  la  crainte  &  la  haine. 
Danfe  de  Furies. 

CHŒUR  dPirrha. 

De  l*Amour  crains  les  traits  : 
Sesfuneiles  attraits 
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On  fait  les  malheurs  de  la  Terre, 
CHŒUR  d  Deucalion, 

L'Amour  en  voulant  vous  unir , 
Prépare  au  Maître  du  tonnerre 
De  nouveaux  Titans  à  punir. 

LES    DEUX    CHŒURS. 

Craignez  fes  traits  : 
Ses  funeftes  attraits 
Ont  fait  les  malheurs  de  la  Terre. 

l^aSuitedela  Difcorde  difpaTott  :  elle  rejîe  feu- 
le j  dans  un  coin  de  Théâtre  ,  four  jouir  un 
moment  du  trouble  quelle  a  jette  dans  le 
coeur  de  Pirrha  Cr'  de  Deucalion  qui  s'é- 
veillent effrayés  y  b*  qui  femblent  vouloir 
fuir  chacun  de  leur  côté, 

P  I  R  R  H  A. 

Je  frémis  !.. 

DEUCALION. 

Quel  fonge  !.. 

UNE    VOIX  qui  fort  d*une  nue^ 

Arrêtez  ; 
La  volonté  du  Ciel  va  vous  être  connue, 

P  I  R  R  H  A. 

Dieux  I  que  mes  fens  font  agites  i .  2 


S^       DeuCALION    &    PlRRHAj 

LA    VOIX. 

Couronne^  cette  Statue 

D'une  guirlande  àe  fleurs  i 
'Elle  s  animera  foudain  à  votre  vue: 
Si  vous  n'obéi£e:^ ,  craigne^  d'affreux  malheurs. 

LA    DISCORDE. 

Cet  artêt  du  Deftin  remplira  mon  attente  : 
A  des  tranfports  jaloux  ils  livreront  leurs  cœurs  : 
Dans  les  enfers  je  retourne  contente, 

Elle  s'alîme  :  leThéâtre  s'éclaire  &'  s'emlellït  : 
Pirrha  Cr»  Deucalionfe  regardent  avec  un 
■plaijir  mêlé  de  trouble  ïf  de  crainte. 


SCENE     m. 

DEUCALION,    PIRRHA. 
DEUCALION. 

OUe  de  charmes  ? . .  Grands  Dieux ,  puis-je 
m'en  garantir  ! 

Quelle  feroit  votre  injuftice 

De  rendre  dangereux  ce  qu'on  ne  fçauroit  fuir  I 

PIRRHA. 

Craignons  qu'un  fonge  affreux ,  Kélas ,  ne  s'ac- 
complifïd 
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DEUCALION,  l'arrêtant. 

Où  portez-vous  vos  pas  ?  Vous  avez  entendu 
Ce  que  le  Deftin  nous  ordonne. 

P  I  R  R  H  A. 

Je  fuis  des  lieux  où  tout  m'étonne  , 
Où  tout  confond  mon  efprit  éperdu. 

DEUCALION. 

Aux  volontés  dn  Ciel  voulez-vous  mettre  ob- 

ftacle  ? 
Pour  animer  ce  marbre  il  ne  faut  qu*un  moment. 

P  I  R  R  H  A. 

Vous  vous  intérefîez  fans  doute  à  ce  miracle  ,  ■ 
J'en  juge  à  votre  cmprelTemcnt* 

Un  doux  efpoir  flatte  votre  ame  , 
Vous  croyez  déjà  voir  un  objet  enchanteur  t 
Votre  cœur  vole  au  devant  de  la  flamme 
Dont  il  va  faire  fon  bonheur. 

DEUCALION. 

Ah  !  Jugez  plutôt  à  vos  charmes 

Qu'aux  plus  vives  allarmes 

Il  doit  s'abandonner  : 
C'eft  un  Epoux  que  Ton  va  vous  donner . .  ; 
Vous  l'aimerez  ? . . 
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P  I  R  R  H  A. 

Je  fçaurois  m'y  contraindre»' 
Mon  Cœur  eût-il  défiré  d'autres  nœuds. 

D  E  U  C  A  L  I  O  N. 

Que  mon  deftin  feroit  à  plaindre  !  . , 

O  Ciel  î  Je  lis  déjà  mon  malkeur  dans  vos 
yeux. 

Sur  cet  objet  vous  les  fiïex  fans  ceffe  : 
Vous  y  cherchez  les  traits  qui  doivent  vous 
charmer  : 
Des  regards  fi  pleins  de  tendrefle 
De vr oient  feuls  l'animer. 

Craignez  que  ma  fureur  jaloufe  , 
Quand  vous  attendez  un  Amant , 
N'obtienne  des  Dieux  une  Epoufe. .  ; 

P  I  R  R  H  A  ,  trifiement. 

Ah  !  vous  l'obtiendrez  aifement. 
Pirrha  doit  fuir  l'amour ,  &  Pirrha  ne  demande 
Qu'à  conferver  un  cœur  indifférent. 
Je  vais  cuciiler  des  fleurs  &  faire  la  guirlande 

^^ 


I 
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SCENE     IV. 

DE  U  C  A  L  ION  ,y^«/  &  regardant 

la  Statue* 

DAns  ce  fatal  inftant  quels  vœux  puis- je 
former  1 
Le  voila  ce  rival  que  Pirrha  me  préfère  î 
C'eft  de  ce  vain  objet  que  la  cruelle  efpére 
Qu'il  va  naître  un  Amant  cligne  de  l'enflàmer. 
Détruifons  Tefpoir  qui  la  flatte  : 
Demandons  une  époufe  aux  Dieux.  . . 
Hélas  !  Elle  feroit  fans  appas  à  mes  yeux  , 
Et  jefens  dans  mon  cœur  qu'en  affligeant  1  in- 
grate , 
Je  me  rendrois  cncor  plus  malheureux. 

Si  n'être  point  aimé  de  l'objet  qu'on  adore  > 
Eft  un  dellin  plein  de  rigueur  : 
Faire  couler  fes  pleurs  &  caufer  fon  malheur , 
Eft  un  tourment  plus  grand  encore. 

^.^^^ 
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SCENE     Y.  &  dernière. 

DEUCALION,  PIRRHA. 

P  I  R'R  H  A. 

jf^   cet  objet  qui  doit  combler  vos  vœux , 
Cet  inftant  va  donner  la  vie  : 
J'appofte  la  guirlande ,  obéiflons  aux  Dieux  , 
Venez. .  . 

DEUCALION. 

Je  vais  expirer  à  vos  yeux  l 

PIRRHA. 
D'où  naît  le  défefpoir  dont  votre  ame  eft  faifie  ? 

DEUCALION. 
Ahi  Je  brûle  pour  vous  de  la  plus  vive  ardeur. 

Dès  Tinftant  que  je  vous  ai  vue  > 
Tous  vos  traits  pour  jamais  fe  font  peints  dans 
mon  cœur  ^ 
Et  je  cède  au  coup  qui  me  tue. 
Le  marbre ,  hélas ,  va  s'animer  pour  vous  i. 
hcs  Dieux  dévoient  ce  miracle  à  vos  char- 
mes: 
Il  vivra  ce  rival  pour  le  fort  le  plus  doux  : 

Je  ne  vivrai  que  pour  verfer  des  larmes» 
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P  I  R  R  H  A. 

Je  n^  demandois  rien  aux  Dieux  : 
Vous  cherchez  feul  à  faire  votre  peine  : 
Je  confentois  que  pour  vous  rendre  heu- 
reux , 

Cet  objet  au  gré  de  vos  vœux , 
S'unit  à  vous  d'une  éternelle  chaîne  : 
Vous  cherchez  feul  à  faire  votre  peine. 

D  E  U  C  A  L I  ON 

En  vain  le  ciel  pour  faire  mon  bonheur  , 
De  nouvelles  beautés  repeupleroit  le  monde  : 
Sans  cefle  je  dirois  dans  ma  douleur  profonde^ 
Il  n'en  eft  qu'une  pour  mon  cœur. 

P  I  R  R  H  A 

Si  vous  choifllllez  la  plus  tendre  , 
Ah  ,  je  ne  craindrois  point  qu'elles  vifTent  le 
jour  ! 
Ne  tenez  rien  que  de  l'Amour  / 
J'aurai  des  grâces  à  lui  rendre. 

DEUCALION 

Quoi ,  Pirrha  ,  vous  m'aimez  î . .  quel  difcours 

enchanteur  I  . . 
Quoi  ,  Pirrha  ,  vous  daignez  recevoir  mon 
hommage  1  « . 


P  I  R  R  H  A. 

Je  n'ai  voulu  qu'éprouver  votre  ardeur. 

D  E  U  C  A  L  I  O  N. 

Grands  Dieux  ,  par  la  vertu  qui  regnoit  dans 
mon  cœur , 
J*ai  tâché  d*être  votre  image  : 
Je  vais  avec  Pirrha  Têtrepar  mon  bonheur» 

ENSEMBLE. 

Une  clarté  plus  pure 
Se  répand  dans  ces  lieux  : 
Ces  bois  reprennent  leur  verdure  : 
Cette  onde  par  Ton  doux  murmure 

Semble  nous  dire ,  aimez  ,  foyez  heureux  j 
Votre  bonheur  embellit  la  nature, 

PIRRHA. 

Pourquoi  les  céleftes  décrets 
Exigent-ils  de  nous  que  ce  marbre  refpire  ? 

DEUCALION. 

Si  nous  n'obéilTons ,  les  châtimens  font  prêts  : 
De  cet  ordre  cruel  comme  vous  je  foupirc  ; 

Cet  objet  peut-il  s'animer  , 
Peut-il  avoir  un  cœur  &  ne  pas  vous  aimer  l 
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P  I  R  R  H  A. 

C'eft  moi  feule  qui  dois  me  livrer  aux  allarmes  r 
Je  vous  verrai  devenir  inconftant. 

DEUCALION. 

Ah  î  Rendez  juftîee  à  vos  charmes , 
Vous  la  rendrez  à  votre  amant. 
N*hé(îtons  plus ,  faifons  ce  que  le  ciel  com- 
mande. 

Ils  apj>rochent  de  la  Statuer 

P  I  R  R  H  A. 

De  mes  tremblantes  mains  s*éch3pe  la  guir- 
lande 
Mes  pas  font  chancelans. . . 

DEUCALION. 

Pirrha  i  belle  PirrKa  \ 
Nous  étions  fi  bien  feuls  ! 

PIRRHA. 

Couronnons  la  Statue  ; 
Mais  détournons  la  vue. 
Et  fuyons  au/fi-tôc  qu'elle  s'animera. 
Ils  fojem  la  guirlande ,  &*  tAmour  qui  farolt  à 
la  place  de  la  Statue  ,  les  retient  l'un  &• 
Vautre  par  la  main. 


9-2      DEUCALION    &    PiRRHAj 
L^  A  M  O  U  R. 

Levez  les  yeux  ,  vpyez  qui  voius  arrête. 
DEUCALION  &  FIRRHA  enfemble. 
Ah  Ic'cft  l'Amour.  .. 

L^  A  M  O  U  R 

Ceft  lui  qui  vous  aprête 

Les  deftins  les  plus  doux  : 

En  commençant  à  vous  connoître, 
Vous  auriez  du  penfer  que  l'Amour  avec  vous 

Ne  tarderoit  pas  à  paroître. 
L'Oracle  qui  fembioit  s'oppofer  à  vos  vœtîx  , 
Enfeigne  que  l'on  doit ,  par  Ton  obéiilance  , 

Mériter  les  faveurs  des  Dieux. 
Accourez ,  Jeux  &  Ris ,  fécondez  mapuiflance: 

Inventez  mille  amufemens , 
Volez ,  volez  fans  cefl'e  autour  de  ces  amans. 

C  H  Œ  U  R  ^e^  Ris  G*  des  Jeux, 

Inventons  mille  amufemens , 
Volons ,  volons  fans  celle  autour  de  ces  amans. 

L'  A  M  O  U  R. 

Peignez-leur  les  mortels, au  fein  de  l'innocence. 
De  la  nature  encor  ne  fuivam  que  les  loix , 
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Mais  bientôt  par  reconnoiflance 
Se  choififlant  des  Rois. 
La  Suite  de  l'Amour  fe  transforme  en  Bergers  &• 
en  Bergères  ;  les  uns  font  affis  au  milieu  des 
bocages ,  &*  paroijfent  samufer  â  différens' 
jeux  ,  tandis  que  les  autres  danfent  aufon 
desjluttes  Cr»  des  mufettes.  L Innocence  &* 
i^Age  dor  ,  après  les  avoir  regardés  quel- 
que tems  avec  complaifance  ,  forment  un 
pas  de  deux. 

UNE    BERGERE  chante. 
A'mfi  qu'un  Zéphic  agréable 
Badine  avec  les  tendres  fleurs , 
L'Amour  dans  ce  féjour  aimable  ,' 
Agite  doucement  nos  cœurs. 
Il  n'y  fait  fentir  fa  puiflance 
Qu'en  nous  comblant  de  Ces  bienfaits: 
Avec  la  paix  &  l'innocence , 
Qu'il  règne  fur  nous  à  jamais. 
On  entend  dans  le  lointain  des  cris  ^desgemif- 
femens ,  occajionnés  par  les  ravages  £un 
monflre.  Il  approche  ;  les  Bergers  &*  les 
Bergères  font  effraies  ;  un  des  Bergers  ïat' 
taque  &■  le  tue  ;  tous  les  Bergers  entourent 
leur  défenfeur  ,  î élèvent  fur  un  Trône  de 
verdure ,  &•  lui  rendent  hommage,  La  re- 
connoiffancé  a  fait  le  premier  Roi. 


C)4        DeUCALION    &   PiRRHA. 
CHŒUR. 

Que  le  rang  le  plus  glorieux 
De  ee  vainqueur  confacre  le  courage  : 
Que  parmi  nous  il  foit  Timage 
Du  fouverain  des  Dieux  : 
Célébrons  fa  viftoire. 
Que  fon  nom  &  fa  gloire 
Volent  jufques  aux  cieuK 

FIN. 


L  E 
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COMÉDIE 
EN    UN    ACTE, 

Repréjentée  le  //  Septembre  IJSS> 


V^Ette  petite  Pièce  fut  très- 
agréablement  reçue  &  continua 
de  l'être  ,  malgré  la  mauvaife 
humeur  de  quelques  prétendus 
philofophes  qui  crioient  que  le 
tableau  en  étoit  trop  vif  ^  trop 
naturel  ôc  qu'on  nauroit  pas  dû 
rexpofera,u  Théâtre.  Quoi^  ony 
peut  mettre  des  hommes  affez 
barbares  pour  arrofer  *  les  autek 
de  leurs  Dieux  du  fang  de  tout 
étranger  qui  aborde  dans  leur 
pays  ;  une  PrêtrelTe  qui  alloit 
égorger  fon  frère  &  qui  l'ayant 
reconnu  ,  pour  le  fauve r  ôc  s'en- 
fuir avec  lui ,  fait  affaffiner  un 
Roi  ;  on  peut ,  dis  -  je  ,  expofer 
fur  la  Scène  Françoife  ces  ob- 
—  — >— ^ 

*  Iphigenie  en  Tauridc ,  &  autres  Tragédies. 
Tome  IV,  *  £ 
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jets  de  fang,  de  carnage  &  qu'on 
ne  devroit  préfenter  qu'à  une 
nation  féroce  ,  ou  qu'on  veut 
rendre  telle  ,  &  on  ne  pourra 
pas  y  mettre  un  pauvre  Turc  , 
échapé  d'un  naufrage  5  &  qui  fe 
trouvant  le  feul  homme  ,  dans 
une  Ifle  ^  avec  fix  jeunes  filles  , 
fe  recueille  dans  la  joie  de  fon 
cœur  y  &  fe  prépare  à  les  épou- 
fer  tous  les  fix  ?  Quelle  bizare- 
rie! 


jî; 
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COMEDIE. 
EN    UN     ACTE; 


Eii 


ACTEURS. 

O  s  M  I  N. 

ACHMET. 

S  E  L  I  M. 

F  A  T  I  M  E. 

SIX  JEUNES  FILLES. 


La  Scène  ejl  dans  une  I(lc  dêferte. 


L  E 

DERVICHE, 

COMÉDIE. 

Le  fond  du  Théâtre  repréfente  la  Mer 
qui  ejl  encore  fort  agitée  ;  VOrchef- 
tre  en  imite  le  bruit.  On  voit  trois 
hommes  qui  paroiffent  &  difparoijfent 
au  milieu  des  flots  ^  &  qui  font  enfin 
jettc^  par  une  vague  fur  le  rivage. 

mmmÊmÊaeaHmmÊmimif^iÊmmÊmmmmmmmÊk 

SCENE    PREMIERE. 
OSMIN ,  ACHMET ,  SEUM. 

A  C  H  M  E  T. 

J  E  n'en  puis  plus  î 

S  E  L  I  M. 

J'ai  le  corps  touc  brifé  ! 

E  iij 
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ACHMET. 

Quelle   horrible    tempête  !..  (à 
O/min.)  Je  crois  que  tu  ris  ? 
OS  MIN. 

Sans  doute ,  je  ris.  Nous  étions  près 

de  cinq  cent  dans  le  vaifleau  ;  n'efl-il 

pas  plaifant  que  trois  coquins  comme 

nous  foient  les  feuls  qui  n'ayent  pas 

péri  ? 

ACHMET. 

Notre  fore  n'en  fera  peut-être  que 

plus  affreux. 

O  S  M  I  N. 

Eh  maïs  ,  fi  tu  le  crois ,  voilà  la 

Mer  ;  qui  t'empêche  de  te  noyer  ? 

ACHMET. 
Que  tu  piaifantes  mal  à  propos  ; 
fçavons-nous  par  qui  cette  Ifle  efl  ha- 
bitée ? 

O  S  M  I  N. 

Que  nous  importe  ? 

ACHMET. 

Que  nous  importe  f 
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OS  MIN. 

Oui  ,  que  nous  importe  ?  Etions- 
nous  dans  notre  patrie  des  perfonna- 
ges  riches  ,  confidérables ,  accoutu- 
mez à  la  molefTe  Se  aux  plaifirs  ?  Non  ; 
notre  deilinée  nous  aiTuiettiiToit  à  des 
maîtres  plus  ou  moins  durs  ;  il  me 
femble  qu'il  eft  afTez  égal  de  recevoir 
la  baflonnade  îci,ou  de  Favoir  ailleurs. 

ACHMET. 
Mais.  .  . 

O  S  M  I N. 

Mais  ,  mon  ami  ,  quand  on  efl 
obligé  de  fervir  ,  de  travailler ,  & 
qu'on  n'a  pour  vivre  que  {es  bras  êc 
fes  jambes ,  tous  les  pays  doivent  être 
indifftr.ens. 

ACHMET. 

Songe  donc  que  cette  Me  eft  peut- 
être  habitée  par  dés  Antropophages. 
O  S  M  I  N. 

Qu'efl-ce  que  des  Antropophages  ? 

AGHMET. 

Ce  font  des  hommes  alTez  fauvages  , 

Eiv 
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alîèz  barbares  pour  manger  leurs  fem- 
blables. 

OSMIN. 

Façon  de  parler  :  j'ai  couru  le  mon- 
de ;  j'ai  entendu  dire  partout  que  les 
gens  de  Juflice  Se  de  Finance  ,  les 
Grands  Seigneurs  ôc  leurs  valets  , 
mangeoient  le  peuple  ;  ce  n'efl  qu'à 
ces  Anrropophages  là  qu'il  faut  croire. 
D'ailleurs  fi  l'on  veut  nous  manger , 
nous  nous  deFTendrons 

ACHMET. 

Eh  comment  nous  deffendre  ?  On 
commencera  par  nous  tuer. 

OSMIN. 

Eh  que  t'importe,  animal  ,  qu^on 
te  mange  quand  tu  feras  mort  ? 

S  ELI  M  qui    sétoit  un  peu  éloigné 
pour  parcourir  la  côte  ^ 
revient  les  joindre. 
Mes  amis ,  je  viens  de  voir  derrière 

re  rocher.  . . 
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A  C  H  M  E  T  tout  tremblant. 
Un  homme  ? 

S  E  L I  M. 

Non  ,  mais  la  chaloupe  du  vaiflèau 
que  les  vagues  ont  jettée  aiTez  avant 
fur  le  rivage.  Voici  mon  avis  ;  il  faut 
que  l'un  de  nous  aille  reconnoître  le 
pays,  «Se  fur 'ce  qu'il  aura  vu  ,  nou:> 
prendrons  notre  parti.  Je  me  charge- 
rois  volontiers  de  la  commifhon ,  ii 
je  n*avois  pas  éprouvé  en  plufieurs  oc- 
cafions  que  lorlque  la  peur  me  faille  , 
il  fe  répand  fur  mes  yeux  un  nuage 
qui  m'empêche  de  diilinguer  les  ob- 
jets. 

O  S  M I  N  à  Achmct. 

Et  toi  ? 

ACHMET. 

Supofe  que  je  fuis  auffi  poltron  que 

lui. 

O  S  M I  N. 

J'entends  ;  c'efl  moi  qui  dois  alleï 
à  la  découveite^ 

Ev 
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SELIM. 

Nous  te  déféions  cet  honneur  ;  vas? 
mon  ami ,  vas  ,  tandis  que  nous  ta- 
cherons de  repoulïer  la  chaloupe  à  la 

Mer. 

O  S  M  I N. 

Si  je  rencontre  quelque  Antropo- 
phage  &  qu^il  m'attaque  j  il  fera  ^  je 
crois  y  inutile  que  je  vous  apelle  à  mon 
fecours  ? 

A  C  H  iM  E  T  fièrement. 

Le  danger  d'un  camarade  qui  s'ex- 
pofe  pour  nous,  nous  donnera  du  cou- 
rage :  apelle  ,  mon  ami ,  apelle.  (Bas 
à  Sdim  )  Ce  fera  un  fignal  pour  nous 
jetter  vite  dans  la  chaloupe  &  prendre 

le  large. 

Ils  s* en  vonu 


J 
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SCENE     I L 

os  M  I  N  feuL 

'Ai  prefqu'autant  de  peur  que  ces 
deux  marauts  là ,  &  je  ne  parois 
plus  hardi  que  parce  que  je  fuis  per- 
fuadé  que  cette  Ifle  n'ell  point  habitée. 
En  effet ,  fi  elle  l'étoit ,  je  remarque- 
rois  fur  le  fable  des  pas  d'hommes . .  , 
je  n'en  vois  point .  .  .  tachons  d'arri- 
ver à  cet  arbre  ;  il  efl  très-élevé  ,  bien 
toufïli  ;  je  monterai  jufqu^au  haut  d*oii 
j'obferverai ...  je  crois  que  j'entends 
marcher  ...  je  friiïbnne  ...  il  faut 
que  l'homme  fe  connoifTe  bien  mé- 
chant pour  craindre  de  rencontrer  fon 
femblable  î  .  .  on  vient  ...  j'aper- 
çois .  . .  fuirai- je  .  . .  je  me  raffure  un 
peu ,  c'efl  une  femme» 

© 

y  ^  Ev; 


io8       Le    D  e  rvi  c  h  e  _, 

SCENE     III. 
O  S  M  I  N  ,   F  A  T  I  M  E. 

FATIME 

QUé  vois-je  î  .  .  ô  ciel  î  leroit-il 
ooffible  !..  un  homme  !  .  . 

O  S  M  I  N  d'une  voix  tremblante. 
Oui ,  Madame  ,  un  homme. . . 

FATIME. 
Et  un  Mufulman  !  car  à  votre  ha- 
billement je  juge  que  vous  l'êtes  ? 
O  S  M  I  N. 
Oh  très  Mufulman  ,  Madame. 

FATIME. 
Un  homme  dans  ces  lieux  !  n'eil-ce 

point  une  illufion  ! 

O  S  M I  N. 

Non  ,  Madame  ,  non  ;  mais  il  fem- 
bleroit  à  votre  furprife  que  vous  n^'ê- 
tes  pas  accoutumée  à  voir  des  hom- 
mes.^ 
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F  A  TIME. 

Hélas  !  il  n'y  en  a  pas  un  feul  dans 
cette  Ifle. 

O  S  M  I  N. 

Comment  I  qu'entends  -  je  î  oh  ,  je 
nV  plus  de  peur.  Parbleu ,  elle  eil  fraî- 
che (Se  encore  allez  jeune  ;  voilà  mon 
courage  tout  revenu.  C'efl  aparem- 
ment,  comme  moi,  par  un  naufrage  ^ 
que  vous  vous  trouvez  ici  ? 
FATIME. 

Non  :  mon  mari  étoit  marchand 
d'efclaves  :  nous  avions  voyagé  dans 
toute  la  Géorgie  où  il  en  avoit  acheté 
plufieurs  :  ordinairement  plus  elles 
font  belles  ,  plus  Tefpérance  d'être 
préfentées  à  des  Bâchas  ,  au  Grand 
Vifir  ,  au  Sultan  même  ,  les  rend  fie- 
res  6c  dédaigneufes ,  6c  par  conféquent 
fages  6c  réfervées  :  malheureufement 
les  nôtres  étoient  moins  ambitieufes 
que  coquêtes  :  leurs  agaceries  atti- 
roient  fans  ceffe  dans  notre  chambre 


iio  Le  Dervi  c  h  t  y 
tous  les  Officiers  du  vailTeau  où  nous 
nous  étions  embarqués  pour  rerourner 
à  Condantinople  :  un  jour  que  noxis" 
avions  eu ,  mon  mari  &  moi ,  une  que- 
relle très  vive  avec  le  Capitaine,  ce 
méchant  homme  nous  fit  prendre  , 
nous  fit  mettre  dans  la  chaloupe  avec 
un  bon  Derviche  qut  avoir  toujours 
pris  notre  parti  ,  &  Ton  nous  aban- 
donna tous  les  trois  dans  cette  llle 

déferre. 

OS  M  IN. 
Tandis  c]ue  ce  traitre  de  Capitaine 

continua  de  voguer  avec  les  belles 

efclaves  ? 

FA  TIME. 
Oui.  Mon  mari,  qui  d'ailleurs  étoit 

malade  depuis  quelque  temps,  fuc- 

comba  bientôt  à  l'horreur  de  notre  fi- 

tuation  :  ma  mort  eut  fuivi  de  près  la 

iîenne  fans  les  foins  &  les  exhortations 

du  bon  Derviche. 

OS  MIN. 

Il  étoit  jeune ,  ce  bon  Derviche  ? 
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F  A  T 1 M  E. 

Il  avoit  plus  de  quatre  vingt  ans. 

O  S  M  1  N. 
Quatre  vingt  ans  I  cela  ne  fait  pas 
honneur  à  votre  douleur  ;  il  parole 
que  vous  étiez  ai  fée  à  confoler. 
F  A  T  I  M  E. 
Nous  perdîmes ,  il  y  a  un  mois ,  ce 
bon  vieillard ,  à  qui  nous  avions  tant 
d'obligations  mes  petites  compagnes 
&  moi. 

O  S  M I  N. 

Qu-'apellez  vous  vos  petites  compa- 
gnes ? 

FATIME. 

Ordinairement  un  marchand  d'ef- 
claves  qui  {çait  Ton  négoce,  en  achette 
quelques  unes  qui  n'ont  encore  que 
cinq  ou  fix  ans  ;  elles  ne  font  pas  chè- 
res à  cet  âge  là  ,  atendu  les  rifques 
qu'il  y  a  à  courir  fur  leur  beauté.  .  . 
O  S  M  1  N. 
Et  que  d'ailleurs  il  faut  les  attendre- 
Eh  bien  ? 
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F  A  T I  M  E. 
Eh  bien  ,  mon  mari  en  avoit  acheté 
fix  ;  le  perfide  Capitaine  penfa  fans 
doute  qu'elles  ne  pourroient  fervir 
qu'à  l'embaraiTer  ;  il  eut  la  barbarie  de 
les  faire  mettre  avec    nous  dans  la 

chaloupe. 

OSMIN. 

Et  elles  font  ici  ? 

FATIME. 

Oui  :  la  plus  âgée  peut  avoir  à  pré- 
fent  feize  ans. 

.    O  S  MIN  avec  les  tranfports  de  la 
joie  la  plus  vive, 

O  grand  Mahomet  ,  je  me  prof- 
terne  devant  toi  I  tu  as  daigné  jetter 
un  regard  de  bienveillance   fur  ton 
ferviteur. . .  Six  jeunes  filles  ! 
FATIME. 

L'air  de  cette  Ifle  efl  très  bon  ;  les 
fruits  y  font  délicieux  ;  on  rencontre 
de  tous  cotés  d'agréables  bocages,  de 
petits  ruilTeaux  ,  (Se  des  grotes  char- 
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mantes.  Nous  habitons  une  de  ces 
grotes  à  cent  pas  d'ici  dans  le  vallon 
au-deiTous  de  cette  colline.  Mes  peti- 
tes compagnes  ont  appris  du  bon  Der- 
viche à  faire  à^s  arcs  &  des  flèches 
dont  elles  fe  fervent  avec  beaucoup 
d'adrefîe  ;  elles  font  à  préfent  à  la 
chaflë  ,  mais  je  les  aurai  bientôt  raf- 
femblées  ;  allons ,  je  vais  vous  con- 
duire. 

O  S  M  I  N. 

Indigne  Mufulman  que  je  fuis ,  tan- 
dis que  le  Prophète  me  comble  de  fes 
grâces ,  jai  oublié  de  faire  la  prière 
6c  l'ablution  du  matin  !  permettez 
moi  de  m'acquiter  de  ce  devoir  ;  allez 
toujours  devant  ;  annoncez  moi  à  nos 
petites  amies  ;  je  ne  tarderai, pas  à 
vous  joindre. 

F  A  T I M  E 

Je  vous  laiiïe  &  vais  donc  vous  at- 
tendre. Quelle  fera  la  joie  de  ces  pau- 
vres:, enfansi 


J 


114      Le    De  rvic  h  t  ^ 

SCENE     IV. 

O  s  M  I  N  feuL 

'Ai  imaginé  fort  à  propos  un  pré- 
texte pour  [''éloigner  ;  j^'aperçois 
mes  deux  camarades  qui  viennent 
fans  doute  pour  examiner  de  loin  fi 
quelque  Antropophage  ne  m*a  point 
mangé  ;  ils  ne  marchent  qu'à  pas 
tremblans  <5c  fufpendus  ...  ils  avan- 
cent ...  ils  s^arrêtent  ...  la  crainte 
glace  leurs  cœurs,  tandis  que  le  mien 
nage  dans  la  joie.  .  .  Allons ,  allons , 
debaralfons  nous  vite  de  ces  deux  ma- 
îauts. 
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SCENE     V. 
OSMIN,  ACHMET ,  SELIM. 

O  S  M I  N  courant  à  eux  ^  en  affectant 
tous  les  mouvemens  d'une 
frayeur  extrême* 

AH  ,  mes  amis ,  je  fuis  faifi  d'é- 
pouvante &  d'horreur  I 
ACHMET. 
Qu'as-tu  donc  vu  ? 

OSMIN. 
J*ai  monté  au  haut  de  cet  arbre  . . . 
les  habirans  de  cette  Ifle  font  ralfem- 
blés  dans  la  plaine  au-deifous  de  cette 
colline  .  .  ♦  leur  taille  eft  énorme  .  . . 
ils  font  nuds  ...  ils  ont  la  peau  rou- 
geatre ,  des  écailles  fur  le  dos ,  de 
grofTes  mains  crochues ,  de  longues 
oreilles ,  de  grandes  dents  ,  &  la  bou- 
che fi  large  qu'elle  feule  fait  trembler. 
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J^ai  d'abord  deviné  qu^ils  célébroient 
quelque    fête  barbare  ;   ils  faifoienc 
des  bonds ,  des  fauts ,  <5c  heurloient 
de  temps  en  temps  tous  à  la  fois.  J'ai 
diflingué  au  milieu  d^eux  trois  blancs , 
&  j'ai  cru  reconnoître  notre  Capitai- 
ne ,  notre  Lieutenant  &  le  Pilote  : 
vous  fçavez  qu'ils  avoient  fauté  dans 
la  chaloupe  ,  voyant  le  vaiflèau  prêt  à 
périr  ;  aparemment  que  la  tempête  les 
a  jettes  fur  cette  funefle  côte  . . .  hélas, 
quel  fpectacie  aiTreux  ! . . 

ACHMET. 

Ces   exécrables  infulaires   les   ont 
mangé  ? 

OS  M  IN. 
Ils  n'en  mangeront  que  deux  ;  le 

troifiéme  étoit  defliné  pour  fervir  de 
vidime  6c  de  pâture  à  l'horrible  Di- 
vinité qu'ils  adorent  ;  il  avoit  fur 
la  tête  une  couronne  de  jfieurs  ;  il  étoit 
lié  &  couché  à  l'entrée  d'une  caverne 
d'où  j'ai  vu  fortir  un  ferpent  monf- 
trueux  qui  l'a  dévoré. 
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S  E  L  I  M. 

Tu  me  fais  frémir .'  .  . 
A  C  H  M  E  T. 

Tout  mon  fang  fe  glace  dans  mes 

veines  ! . . 

SELIM. 

Fuyons  vite.  .  . 

ACHMET. 
lettons  nous  promptement  dans  la 
chaloupe.  .  . 

O  S  iVl  I  N. 

Arrêtez  un  infiant  ;  écoutez  moi , 
mes  amis.  Un  de  ces  Sauvages  qui 
portoit  un  grand  panier  rempli  de 
fruits  &  de  gâteaux  ,  efl  venu  s'afTeoir 
à  vingt  pas  de  Tarbre  où  j^étois  ca- 
ché ;  il  s'eft  endormi  ;  aprochons  nous 
doucement  &  tachons  de  lui  attraper 

fon  panier. 

ACHMET. 

O  ciel ,  s^il  s^éveilloit  ! 
O  S  M  I  N. 
Il  faut  efperer  qu  il  ne  s'éveillera 
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pas  ;    fongez   que   nous   n'avons  ni 

vivres  ni  proviiions. 

ACHMET. 

Il  eu.  vrai ,  mais  j'aime  mieux  mille 
fois  courir  le  rifque  de  mourir  de  faim, 
que  de  m'expofer  à  être  mangé  par 
un  ferpent. 

O  S  M I N. 

Je  vois  que  la  poltronnerie  ne  rai- 
fonne  point.  Allons  ,  je  veux  bien 
encore  m'expofer  feul  ;  je  n'exige  pas 
même  que  vous  reftiez  ici  ;  je  vous 
demande  feulement  que  la  rame  à  la 
main  &  prêts  à  voguer  ,  vous  teniez 
la  chaloupe  allez  proche  du  rivage 
pour  que  je  puifle  vite  m'y  jetter  en 
cas  que  je  fois  pourfuivi. 
ACHMET. 

Faudra-t-il  t'atendre  longtemps  ? 
O  S  M I  N. 

Au  bout  d'un  demi  quart  d'heure  , 
fi  vous  ne  me  voyez  pas  revenir  j  ce 
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fera  mie  marque  que  j'aurai  été  pris 
ou  tué,  &  vous  ferez  bien  de  vous 
éloigner  au  plus  vite. 

S  E  L  I  M. 

Ton  air  riant  &  ton  intrépidité  m'é- 

tonnent  ? 

O  S  M  I  N, 

Ma  foi ,  mes  amis ,  on  ne  meurt 
qu*une  fois  dans  la  vie.  Allez  ;  nous 
n'avons  point  de  temps  à  perdre  ; 
embraffez  moi  ;  je  me  recommande  à 
vos  bonnes  prières. 

Ils  l'embraffent  &  s'en  vont. 


SCENE      VI. 

O  s  M  I  N  feul 

M 'En  voilà  délivré  ;  je  fuis  fur 
qu'ils  ne  m'accorderont  pas  mê- 
me le  demi  quart  d'heure.  Confide- 
rons  à  préfent  tout  à  notre  aife  notre 
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heurenfe  ôc  brillante  deftinée  ;  cette 
Ifle  ell  à  moi  ;  |e  puis  me  flater  d^y 
régner  un  jour  fur  une  pofterité  qui , 
je  crois  ,  fera  nombreufe  ;  je  ferai  le 
fondateur  d'une  Monarchie  :  barbares 
conquerans ,  qui  détruifez  des  villes  , 
qui  ravagez  les  campagnes ,  qui  pro- 
diguez  le  fang  de  vos  fujets  ,  c^eft  en 
donnant  la  vie  aux  miens  ,  c^eft  en 
me  promenant  fur  des  gazons  fleuris 
avec  fix  jeunes  filles ,  c^'efl:  en  me  re- 
pofant  avec  elles  au  milieu  des  bo- 
cages ,  dans  une  grotte,  au  bord  d^une 
fontaine  ,  que  je  jetterai  les  fonde - 
mens  de  mon  empire  ;  on  pourra  m'a- 
peller  à  jufte  titre  le  père  de  mon  peu- 
ple ;  je  n^'ai  que  vingt-cinq  ans  ;  à 
Page  de  quatre-vingt,  par  un  calcul 
exad  6c  digne  d'un  bon  Mufulman  , 
je  pourrai  voir  monter  le  nombre  de 
mes  defcendans  jufqu  à  douze  cent 
cinquante-cinq  ,  tant  maies  que  fe- 
melles. 

SCENE 
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SCENE     VIL 
OSMIN,   FATIME. 

F  A  T  I  M  E. 

J'A  I  rencontré  mes  petites  amies 
qui  revenoient  de  la  chaile  ;  je  leur 
ai  annoncé  la  compagnie  que  le  ciel 
leur  envoyé  ;  elles  ont  abrolumenc 
voulu  venir  au-devant  de  vous  ;  il 
leur  fembloit  qu'elles  ne  vous  ver- 
roient  jamais  aflez  tôt  ;  mais ,  quand 
elles  n'ont  plus  été  qu'à  quelques  pas 
d'ici ,  elles  fe  font  arrêtées  :  les  voyez- 
vous  fe  montrer  &  fe  cacher  derrière 
ces  arbres  avec  un  innocent  6c  timide 
embarras  ? 

OSMIN, 

Je  cours  à  elles. 

//  les  amené  &  leur  parle  à 

chacune  tour  a  tour* 
Tome  IF^  *  F 
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A  la  première, 
fonrqiwi  vous  cachiez  vous? 

La      PREMIERE, 

Je  ne  fçais. 

A  Ix  féconde. 
Efl-ce  que  vous  ne  vouliez  pas  que 
je  vous  vi4Iè  ï 

La    seconde. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

A  la.  troifiéme* 
Vous  êtes  toute  émue  l  \ 

La    troisième* 

Il  efl  vrai. 

A  la  quatrième. 
Il  femble  que  vous  ne  vouliez  pa? 

me  regarder  ? 

La     QUATRIEME. 

C'eft  que  v03  regards  m'ettibaraf- 

fent.  .  ^ 

A  U  cinquième, 

La  jolie  taiile  I 

La      CINQUIEME, 

Ob,.pointdu  tout. 
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La    sixi  éuE  y  à  qui  il  veut 
.  haifer  la.  main^ 
Laiflèz ,  laiflez  donc. 

FATJME. 

Dans  k  première  furprife  &  le  trou- 
ble où  elles  font ,  vous  ne  pouvez  gue- 
res  vous  atendre  à  d'autres  réponfes. 

O  S  M  I  N. 
Je  fuis  moi-  même  (\  troublé ,  fi  en- 
chanté que  je  ne  fçais  que  leur  dire  ;  je 
voudrois  leur  parler  à  toutes  à  la  fois . . . 
Non^  le  Serai!  de  notre  augufle  Sultan 
ne  renferme  pas  tant  de  charmes  ] 
F  A  T I  M  E. 
Je  leur  ai  appris  à  faire  àes  efpeces 
de  flûtes  avec  des  rofeaux  ,  6c  de  pe- 
tits tambourins  avec  Tecorce  des  ar- 
bres ;  allons ,  mes  petites  compagnes, 
par  vos  dan fes  5c  vos  chants  ,  célébrez 
Tarrivée  de  cet  heureux  Mufulman. 

Quatre  danfent  ^  tandis  que  les 
d€ux  autres  ^  adcjfées  aux  ar^ 
ères  qui  font  au  hcrd  de  la. 
Fij 
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coulijfj'e  j  paroijjent  jouer  de 
la  flûte  &  du  tambourin* 
Eh  bien ,  qu'en  dites  vous  ? 

O  S  M I N. 
Je  me  croîs  tranfporté  dans  le  para- 
dis du  Prophète  ! .  . 

tmtmmmÊmmmÊÊmaÊaÊmÊmmÊmimmÊmmammmamÊÊmÊmÊmm 

r-   ■■■  — ■■'■»■      I   ■    »         ■  ■  '    n 

S  C  E  N  E     VIIL 

OSMIN  ,   FAT  I  ME  ,   LES 

SIX   JEUNES   FILLES, 

ACHMET,SELIM. 

ACHMET. 

CŒsT  dans  fon  enfer  qu'il  te  tranf- 
portera ,  fcélerat. 
S  E  L  I  M. 
Indigne  fourbe  ! 

OSMIN. 
Ah  ,  vous  voilà  ,   mes  amis  ?  Je 
vous  croyois  en  pleine  Mer. 
ACHMET. 
Voilà  donf  ces  monflres  qui  ont  la 


Comédie.  125 

!  peau rougeâtrç,  des  écailles  fur  le  dos , 
cîe  grofles  mains  crochues ,  de  longues 
oreilles ,  la  bouche  fi  large  6c  de  fî 
grandes  dents  qu'elles  feules  font  trem- 
bler .  .  .  Ah  ,  coquin  ! 
SELIM. 
Quand  je  t'ai  dit  que  ton  air  riant 
&  ton  intrépidité  m'étonnoient ,  c'efl 
que  je  commençois  à  m'appercevoir 
que  tu  voulois  nous  jouer  ;  je  lui  ai 
communiqué    mes  foupçons   5   nous 
nous  fommes  cachez  derrière  ce  Ro- 
cher ;  nous  avons  tout  vu  ,  tout  en- 
tendu. 

ACHMET. 
Selim ,  il  faut  lier ,  attacher  ce  ma- 
raut  là  â  cet  arbre ,  nous  aiïeoir  ici 
manger  ,  nous  réjouir  ,  célébrer  & 
confommer  à  fa   vue   nos   mariages 
avec  CCS  jeunes  filles. 
SELIM. 
La  vengeance  feroit  douce  5c  plai- 
faute. 

Fiij 
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O  S  M  I  N. 

Parlons  tranquillement, fans  nous  e- 
chaulTer  ;  de  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

A  C  H  M  E  T. 

Tu  le  demandes  impudent ,  après 
tous  tes.  menfonges,  après,  avoir  voulu 
jtious  envoyer  périr  de  mifere  en  mer  ? 
O  S  M  1  N. 

Ne  mç  futs-je  pas  chargé  d^aller  à 
îa  découverte  dans  cette  Ifle  où  vou5 
n'ofiez  avamrer  ?  EUe  pouvoit  être 
habitée  par  des  Sauvages  qui  m'aa- 
roient  mafTacré  ;  elle  eft  donc  le  prix 
«10  iïiùiî  CauTcfge  Se  des  dangers  qiîe 
je  bravois  ;  c'efl  mon  Royaume  ,  c'eft 
ma  conquête  dont  j'ai  crû  devoir  vous 
éloigner. . . 

A  C  H  M  E  T ,  prenant  un  hutan^ 
Ah  ,  vous  êtes  un  Souverain  ?  Votre 
Majeilé  voit-elle  ce  bâton  ?  Le  voit- 
elle  ?  Il  va  vous  chaffer  tout  à  l'heure 
de  vos  Etats. 
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S  E  L  I  M  ,  f  arrêtant. 
Ma  foi ,  mon  ami ,  écoute ,  la  four- 
becie  ne  lui  a  pas  xh^Ki  ;  ii  vau.c  mi€^u:s 
en  rire  &  lui  pardonner. 

A  C  H  M  E  T. 

Liit  pardonner  ^ 

S  E  L  I  M. 

Tien  ,  fi  nous  avions  été  à  fa  place  ^ 

peuc-êcre   aurions   nous  fait   comme 

lui  ;  la  pofieffion  de  fix  jeunes  filles 

efl  bien  tentante  l  pardonnons  lui  ^  i^ 

dis-je, 

A  C  H  M  E  T. 

Il  me  paroi t  que  tu  es  clément*^ 

S  E  L  I  M, 

Viens  avec  moi  chercher  ces  aima- 
bles en  fans  que  la  colère  où  elles  nous 
ont  vus ,  a  fait  fuir  ;  amenons  les  ici  , 
&  foyons  allez  généreux  pour  vouloir 
bien  que  le  fort  les  partage  entre  nous 
troisr 

Fiv 
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A  CHMET,  à  OJmin. 
Allons ,  puifqu'il  le  veut ,  je  confens 
à  te  pardonner  ;  mais ,  par  la  mort  , 
fi  tu  cherches  encore    à   nous   jouer 
quelque  tour ,  prends  garde  à  toi. 

SCENE     IX. 
OSMIN,  FATIME. 

O  S  M  I  N. 

IL  faut  avouer  que  j'ai  bien  du  mal- 
heur. 

F  A  TIME. 

Il  me  femble  au  contraire  que  vous 
êtes  fort  heureux  ;  je  ne  croyois  pas 
que  les  chofes  fe  pafTeroient  fi  tran- 
quillement. 

OSMIN. 
Au  lieu  de  cette  vie  délicieufe  que 
.  je  me  flatois  de  mener  ici  ,  je  ferai 
fans  cefTe  dévoré  de  regrets. 
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F  A  T  I  M  E. 

Eil-ce  que  parmi  ces  jeunes  filles  il 

y  en  a  une  qui  vous  plaît  plus  que  les 

autres ,  &  que  vous  craignez  que  le 

fort  ne  vous  la  fafie  pas  tomber  en 

partage? 

O  S  M  î  N. 

Eh  non ,  Madame  ,  non  ;  toutes  les 
fîx  m'ont  paru  charmantes;  toutes  les 
fix  m'ont  également  plu  ;  j'ai  compté 
fur  toutes  les  fix,  &  voilà  la  caufe  de 
mon  défefpoir.  Vousm^avouerez  qu'il 
feroit  bien  cruel  d'en  perdre  quatre 
tout  à  la  fois.        .     . 

FATIME. 

Cependant  il  faut  bien  vous  y  ré- 
foudr-e. 

OS  MIN. 

Dumoins ,  fi  ces  deux  marauds,  la. 
n'étoient  venus  que  quelques  heures 
plus  tard ,  ce  ferait  une  efpece  de  con- 
folation  ,  &  encore . . .,  Non  ,  iVIada- 
me ,  non  ,  je  connoîs  mon  cœur  ,  il  ne 
s'y  réfoudra  jama<is,  F  y 
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FATIME. 
Le  bon  cœur  ! 

O  S  M  I  N. 

Il  faut  abfolument  que  je  les  aye 
toutes  les  fix  ,  ôc  je  les  aurai  ;  je  l'ai 
dans  ridée. 

FATIME. 

Eh  comment  les  aurez  vous  ?  par 
■quel  moyen  ?  pouvez  vous  efperer  que 
vos  camarades  vous  les  céderont  ? 

O  S  M I  N. 

Oh ,  j'ai  eu  bien  des  femmes  qu^on 
ne  me  cedoit  pas.  .  . 

(Apercevant  une  rohe  au 
pied  d'un  arbre,) 
Qu*efl-ce  que  ce  vêtement  ? 

FATIME. 

Mes  petites  compagnes  l'ont  apor- 
té  ,  croyant  que  vos  habits  étoient  en- 
core mouillés  ;  c*étoit  la  robe  de  ce 
bon  Derviche  dont  je  vous  ai  parlé» .  •    J 
dequoi  riez  vous  ? 
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O  s  M  I  N. 
De  Texpedient ,  de  l'idée  qui  me 
vient  .  - .  mais  ,  voici  mes  deux  ri- 
vaux ;  chut ,  Madame,  foyons  amis , 
&  fi  vous  me  devinez  ,  ne  me  trahif- 
fez  pas. 


SCENE     DERNIERE. 

FATIME  ,  OSMIN  ,  ACH- 

MET  ,  SELIM  ,  LES  SIX 

JEUNES  FILLES. 

A  C  H  M  E  T. 

VENEz,aprochez,  charmant  pe- 
tit troupeau. 

SELIM. 
Plus  je  les  regarde ,  plus  Je  fens  que 
mon  cœur  feroit  dans  l'embarras  ,  s'il 
falloit  choifir  entr"'elles. 

ACHMET^  àOfmln. 
Allons  ^  tirons  au  fort. 

F  v) 


13^        Le    D e  rvi c HE  j 

O  S  M  I N ,  d'un  ton  hipocrue 
&  mortifié. 
Partagez  entre  vous  ces  aimables 
époufes  ;  Yy  ai  renoncé. 

A  C  H  M  E  T, 
Tu  y  as  renoncé  ? 

O  S  M  I  N. 
Oui. 

ACHMET. 

Eh  mais ,  tant  mieux. 

O  S  M  I  N. 

Mes  yeux  fe  font  tout  à  coup  deuriî- 
lés  à  la  vue  de  cette  robbe  que  notre 
grand  Prophète  a  fait  fans  doute  ren- 
contrer fous  mes  pas  j  elle  apartenoic 
à  un  folitaire  qui  dans  cette  Im^.q  paf- 
foit  fa  vie  à  mortifier  {^es  fens.  Il  m'a 
femblé  qu'il  m'aparoiffoit  ;  qu'il  me 
préfentoic  le  tableau  àcs  égaremens 
de  ma  vie  paflée  ;  qu'il  me  difoit , 
malheureux  ,  notre  grand  Prophète 
t*a  tiré  du  fein  des  flots  prêts  à  t'en- 
gloutir,  6c  dans  l'inilant  même  ton 
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cœur  ne  s'efl  occupé  que  d'objets  ter- 
reflres  &  perifTables  j  tu  as  médité  une 
indigne  trahifon  contre  tes  deux  ca- 
marades ;  repens  toi  •,  tache  de  fléchir 
le  couroux  du  Prophète  ;  fois  ici  mon 
fuccelTeur  j  je  te  laiiTe  mon  manteau. 
{Ilfc  vccit  de  la  robbe.) 

Mes  amis,  je  me  fais  Derviche. 

{^ux  jeunes  filles.) 

Tendres  colombes ,  lorfque  quel- 
que inquiétude  ,  quelque  jaloufie  , 
quelque  chagrin  inévitable  dans  le 
mariage  ,  troublera  votre  repos ,  je 
vous  permets  de  venir  me  demander 
mes  charitables  confeils  ;  je  ferai  mQs 
efforts  pour  remettre  le  calme  dans 
vofr^ame-,  &  vous  trouverez  tou- 
jours en  moi  un  confolateur. 

».  l      {Il  s'en  va.) 

A  C  H  M  E  T. 

J'ai  toujours  penfé  que  ce  garçon 
là  feroit  une  bonne  fin. 


154       ^^     De  R  vie  HE. 
S  E  L  1  M. 
Son  difcours  m'a  touché,  m'a  atten- 
dri. 

ACHMET. 

Je  te  confeille  d'imiter  fon  exern^ 

pie. 

SELIM. 

Je  n'en  ai  pas  la  force* 
ACHMET. 

Ni  moi  non  plus.  Allons ,  nos  chè- 
res époufes ,  chantons ,  danfons  ,  re- 
jouilîbns  nous. 

F  ATI  ME,  à  part. 

Les  pauvres  dupes  qui  ne  penfent 
pas  qu'un  Turc  ne  renonce  gueres  à 
avoir  des  femmes  à  lui  ,  que  parce 
qu'il  compte  fur  celles  des  autres. 

F  I  N. 


LE 

FINANCIER. 

COMÉDIE 

EN     UN     ACTE, 

Rcprcf entée  par  les  Comédiens  François 
le  20  Juillet  lyôi* 


yj  Ne  aventure  à  laquelle  j'eus 
quelque  part ,  me  fit  naître  l'idée 
de  cette  Comédie.  J'y  attaque 
un  vice  qui  n  eft  que  trop  ordi- 
naire aux  gens  dans  l'opulence.. 
Il  m'a  paru  qu'on  y  a  trouvé  de 
l'intérêt  ,  une  morale  fans  éta* 
lage  ôc  fans  être  aprêtée  ,  le  flile 
le  plus  fiimple  avec  de  la  viva- 
cité dans  le  dialogue ,  ôc  furtout 
tant  de  naturel  dans  les  caraâe- 
res  ôc  un  fi  grand  air  de  vérité 
dans  toute  Tadion,  qu'il  fem- 
bloit  que  ce  n'étoit  point  un  ta- 
bleau qu'on  voyoit  ^  mais  les  per- 
fonnesôci'aâion  même.  Le  Lec- 
teur trouvera  peut-être  que  cette 
Pièce  eft  un  peu  courte  ;  mais 
les  Scènes  font-elles  tronquées , 


mal  filées  ?  L^affion  n*eft  -  eïîe 
pas  auilî  remplie  qu'elle  doU 
rêtre  ?  Les  Aûeurs  ne  difent- 
ils  pas  tout  ce  qu'ils  doivent  dire  , 
&  ce  qu'ils  diroient  de  plus,  ne 
feroit-il  pas  fuperflu  ôc  de  pur 
rempliffage  ? 

Les  Comédiens  voulant  remet- 
tre  au  Théâtre  la  Colonie  ôc  It 
Rival  Suppofé  ^  les  redonnèrent 
avec  cette  Comédie  nouvelle  , 
ces  trois  PiéceSjdans  trois  genres 
différents  ,  précédées  d  un  Pro- 
logue ,  remplirent  tout  le  Spec- 
tacle. Le  tout  fut  très  aplaudi  ; 
enfuite  on  les  donna  féparement> 
c'eft-à-dire  ,  chacune  après  une 
Tragédie  ;  il  m'a  femblé  qu'elles 
avoient  eu  le  même  fuccès» 


L  E 

FINANCIER 

COMEDIE' 
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ACTEURS. 

J\  L  C  I  M  O  N. 
LE    MARQUIS. 
LE     CHEVALIER. 
G  E  R  O  N  TE. 
HENRIETTE. 
F  R  O  N  T  I  N. 


la.  Scène  ejl  dans  une  maifon  de  campa- 
gne d'Alcimon, 


L  E 


FINANCIER, 

C  0  M  È  D  I  E- 


SCENE    PREMIERE. 

LE    MARQUIS  ,   LE 
CHEVALIER. 

LE    MARQUIS. 

On  très  cher  Chevalier,  je 
ne  te  comprends  pas  ;  Al- 
cimon  eft  un  riche  financier  ; 
il  a  acheré  ,  depuis  cinq  ou  fix  mois  , 
ce  magnifique  Château;  il  compte  y 


s^i     Le    Financier; 

venir  fbuvent  -,  il  paroit  aimer  la  dé- 
penfe,  les  plaidrs  ;  tu  as,  pour  tout 
bien ,  une  petite  terre  à  une  lieue 
d'ici  ;  elle  ne  te  raporte  au  plus  que 
trois  ou  quatre  mille  livres  de  rente  ; 
pourquoi  te  brc  uiller  avec  cet  hom- 
me opulent  ?  Pourquoi  ne  vouloir  pas 
profiter  des  agrémens  que  peut  te  pro- 
curer fon  voifinage  ? 

LE    CHEVALIER. 

A'iî  !  ne  tne  parles  pa^  de  lui  j  il 
xn'a  indigné. 

LE    MARQUIS. 

Comment  ? 
LE    CHEVALIER. 

Comment  ?  On  raccommode  le 
grand  chemin  au  bout  de  fon  avenue  ; 
hier  matin  ,  l'eflieu  de  votre  chaize 
y  rompit  ;  aufîîtot  il  court ,  il  s'em- 
preffe  ;  il  vous  demande  vingt  fois  fi 
vous  n'êtes  point  bleffé  ;  vous  lui  ré- 
pondez vingt  fois  que  vous  ne  Tctes 
pas  j  il  vous  le  redemande  encore  ;  il 
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fe  félicite  enfuice  de  ce  léger  accident 
qui  lui  procure  le  plaifir  de  vous  re- 
cevoir chez  lui.  .  - 

LE     MARQUIS. 
Eh  bien  ?  Aparemmenc  que  tu  ne 
trouves  pas  mauvais  qu'il  m*alc  faic 
toutes  ces  politefifes  ? 

LE  CHEVALIER. 
Non  ;  mais  hier  au  foir,  à  la  nuit,  un 
carofTe  de  voiture  verfe  au  même  en- 
droit où  l'effieu  de  votre  chaize  avoit 
rompu  le  matin  ;  on  vient  le  lui  dire  , 
Se  qu*oa  en  a  tiré  un  vieillard  fi  foulé, 
fi  incommodé  de  fa  chute, qu'à  chaque 
infiant  il  perd  connoiflànce  :  quelle 
cfpece  d'homme  efl-ce  ,  demanda- 
t-il  ?  Vous  fçavez  que  je  lui  répondis 
qu'il  ne  s'agiflbit  pas  de  fçavoir  quelle 
efpece  d'homme  c'étoit  ,  mais  que 
ç'étoit  un  homme. 

LE    MARQUIS. 
Avoue  que  tu  lui  dis  cela  d'un  ton 
bien  dur  ? 
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LE    CHEVALIER. 
Ehj  mon  ton  pouvoit  il  être  trop 
dur  ,  lorfque  je  voyois  que  préfumant 
qu'un  homme  dans  un  caroiTe  de  voi- 
ture ,  n'étoit  aparemment  que  q\iel- 
que  petit  bourgeois,  il  alloic  dire  que 
le  village  n'étoit  pas  éloigné  ,  &  qu'il 
pouvoit  s'y  faire  porter  ^  J'eus  le  plai- 
fir  de  faire  rougir  fon  ame  j  il  or- 
donna qu'on  allât  prendre  ce  vieil- 
lard ,  &  qu'on  lui  donnât  une  cham- 
bre ;  mais  ne  croyez  pas  qu'il  foit  allé 
le  voir  ,  ni  qu^'il  ait  même  demandé 
s'il  fe  trouvoit  mieux  ou  plus  mal  : 
s'intereiTe-t-on  à  la  fanté  d'un  homme 
qui  n'a  pas  une  certaine  aparence  ? 
LE     M  ARQUIS. 
Voilà  donc  ce  qui  te  révolte  con* 
tre  Alcimon  ? 

LE    CHEVALIER. 
Oui  ;  car  enfin  vous  connoifîbit-il  f 
LE    MARQUIS. 

Non  ;  nous  ne  nous  étions  jamais 

yûs; 
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vus  ;  mais  quand  ma  chaize  rompit  , 
•on  alla  lui  dire  mon  nom. 
'       LE    CHEVALIER. 

Ainfi  il  accourt  à  vous ,  il  s'em- 
prefTe ,  parce  que  vous  faites  une  fi- 
gure brillante  dans  le  monde  ,  tandis 
"que  faute  d'un  léger  fecours ,  il  alloit 
laiiTer  périr  un  malheureux  vieillard 
au  bout  de  fon  avenue  ,  parce  que 
ce  vieillard  n'efl  peut-être  qu'un  pe- 
tit Marchand  ?  Cela  marque  une  ame 
naturellement  dure  ,  &  que  l'orgueil 
de  l'opulence  endurcit  encore. 
r^ii-l.'E   MARQUIS. 

Eh,. que  t'importe  fon  ame  ?  vit-on 
avec  Tame  des  gens  ?  un  homme  efl 
en  j>lâçe  i  un  autre  tient  une  bonne 
maifon  \.c'^^  avec  la  place ,  c'eil  avec 
la  bonne  maifon  que  Ton  vit. 
*     LE  CHEVALIER. 

Oh  pour  moi ,  je  ne  me  fuis  jamais 
foucié  de  me  lier  qu'avec  les  perfonnes 
que  j'edimois. 

lomc  IF.  *  G 
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LE   MARQUIS. 

Parbleu ,  fi  l'on  penfoit  aanfi  dans 
le  monde  ,  le  cercle  de  chaque  focié- 
té  deviendroit  diablement  étroit. .  - 
Mais ,  qu'eil-.ce  que  cette  jolie  per* 
£oniie  ?  Elle  ne  s'étoit  point  encore 
montrée  j  Alcimon  en  a-t^il  ici  beau- 
coup comme  celle-là, 

LE  CHEVALIER. 

Vous  faites  d'elle  un  jugement  très 
faux  ;  il  ne  Ta  pas  même  vue  ;  c'eft 
Ja  £lle  de  ce  vieillard  qui  verfa  hier 
làVL  foir  fi  malheureufement. 


«■MIL      '    '  *  l'  »  '  »».— I^l-»»»»»'^^^^^^ 

s  CENE    I  I. 

LE   MARQUIS  ,  LE  CH& 
VALIER ,  HENRIETTE. 

HENRIETTE,   au  Chevalier. 

Omsieur  ,  je  viens  vous  remet- 
.Cier  de  ^intérêt  que  vous  avez; 

bien  voulu  prendre  à  l'accident  d« 

lîion  p^ïç» 
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LE  CHEVALIER. 

Mademoi Telle,  j'ai  envoyé  ce  ma- 
tin Icavoir  de  fes  nouvelles  ;  on  m'a 
<lit  qu'il  avoit  aflez  bien  pafle  la  nuit. 
HENRIETTE. 
Beaucoup  mieux  que  je  no  fois  Tef- 
perer.  Mais ,  Monfieur ,  on  vient  de 
m'aprendre  que  ce  Château  apartient 
à  Monfieur  Alcimon? 

LE  CHEVALIER. 

Oui. 

HENRIETTE. 

Hélas  ,  Monfieur  ,  c'efl-à-luî  que 
nous  avons  affaire  ;  nous  venons  d^'une 
province  éloignée  ;  nous  allions  le 
chercher  à  Paris  ;  nous  n'en  fommes 
point  connus  ;  fi  vous  vouliez  nous 
préfenter. 

LE   CHEVALIER. 

Mademoifelle ,  je  ferois  charmé  de 
vous  obliger  ,  mais  j'ai  trop  de  ré- 
pugnance à  paroître  lui  demander Ja 
moindre  chofe. 


I  E     Fl  N  J  K  C  r  ERi 

HENRIETTE. 

Eh ,  Monrieiir_,  ne  nous  refufez  pas. 
Voilà  notre  mémoire.  Lifez-le,  de 
grâce,  lifez  le,  Monfieur;  vous  verrez 
p;ir  les  atteflations  qui  y  font  jointes , 
c|ue  mon  père  eft  incapable  d'en  im- 
poser fur  les  malheurs ,  ôc  ^u'il  xné^ 
site  qu^on  y  foit  fenfible. 
LE  CHEVALIER,  après  avoir  lu. 

Je. vois,  Mademoifelle  ,  qu'en  ef- 
fet il  a  efiiiyé  des  revers  bien  cruels ,  6c 
qu'en  dernier  lieu  il  fe  trouvoit  ré- 
duit à  l'em.ploi  de  la  recette  d'un  petit 
bureau  dans  votre  province  ;  que  des 
voleurs  font  entrés  de  nuit  chez  lui , 
&  ont  emporté  deux  mille  écus  qui 
^noient  dans  fa  caifle. 

HENRIETTE. 
Nous  ne  demandons  point  à  ne  pas 
fuporter  cette  perte,  quelque  confi- 
derable  qu'elle  foit  pour  nous  ;  mon 
père  prie  feulement  Monfieur  Alcj- 
>Tion  dç  nç  le  pas  pourfuivre,  de  ne 
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lui  point  ôter  fon  emploi ,  &  de-  liv 
donner  du  temps.  Ah  !  Monficur  ,  s'il 
étoit  ine;{orable,  que  devieadroit  mon. 
malheureux  père  ) 

LE   CHEVALIER. 
Marquis  ,  fi  vous  avez  de  l'amitié' 
pour  moi ,  chargez  vous  de  ce  nié- 
moire. 

LE   MARQUI5, 
Volontiers^ 

LE  CHEVALIER. 
Mais,  recommandez-le  vivemen^t, 
fortemenc- 

LE   MARQUIS. 
Oh  I  très  fortement. 

LE    CHEVALIER. 
Vous  me  le  promettez  ? 

LE   MARQUIS. 

Je  te  le  promets. 

HENRIETTE,^..  Marquis. 

Monfieur  ,  je  vais  annoncer  à  mon 

père  la  protection  dont  vous  voulez 

bien  nous  honorer.  Hélas  î  il  y  a  lon<y- 
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temps  qu'il  n'a  eu  un  inilant  de  joie 
Si  de  contentement. 

LE  MARQUIS. 
i     Comptez  fur  moi ,  Mademoifelle^ 
(Le  Clevalier  &  Henriet:e  fortent,) 


SCENE    III. 
LE   MARQUIS,  feui, 

CEtte  fille  eft  jolie ^  mais  très 
jolie  !  fon  air  de  douceur  6c  d'in- 
nocence m'a  d'abord  frapé.  Une  pa* 
Teille  fupliante  aux  pieds  d'un  finan-.. 
cier ,  feroit  une  proie  que  certaine^ 
ment  il  ne  laiïïeroit  pas  échaper  ;  gar- 
dons la  pour  nous  ;  je  veux  qu'avant 
huit  jours ,  quand  elle  paroitra  aux 
promenades  &  aux  fpedacles  ,  tous- 
mes  amis  me  l'envient  &  me  deman- 
dent où  j'ai  fait  cette  découverte.. 
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SCENE    I  V. 

£e  marquis,  FRONTIN; 

F  R  O  N  T  I N. 

MONSIEUR  ,  votre  chaize  eit  rac- 
commodée. 

LE    MARQUIS. 

Écoute  ;  il  y  a  une  poile  dans  fe 
prochain  village  ? 

FRONTIN. 

Oui  ,  Monfieur.^ 

LE    MARQUIS, 

Vas  y  promptement ,  6c  taclie  i^f 
trouver  une  chaize  à  deux. 

F  R  O  N  T  I  N.. 
Eh  ^  pour  qui  ? 

LE     MARQUIS. 

De  quoi  te  mêles-tu  ?  fais  ce  que 
je  t'ordonne» 

G  Vf 
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FRONTIN. 

Je  rêve  ...  oh  ,  ma  foi ,  je  foup- 

fonne  .  .  .  elle  étoit  avec  vous^il  n'y  a 

<ju'un  moment . . .  oui . .  .je  parierois 

que  c'eil  pour  elle  .  . .  vous  fouriez  T 

J'ai  deviné.  Parbleu  ,  Monfieur ,  cette 

affaire  a  été  bientôt  conclue  !  ah  ,  que 

la  phifionomie  des  filles  eft  trompeu- 

ie  !  elle  a  Fair  fi  réfervé ,  ft  timide,  fi 

modefle  !  mais ,  Monfieur,  vous  n^'en- 

trerez  pas.  fans  doute  avec  elle  dans 

Paris  ,  5c  aparemment  que  c*eil  moi 

qui   l'emmènerai    dans   la   chaize  à 

deux. 

LE    MARQUIS. 

Maraut  !  . .  Elle   y  fera  avec  fon- 

père. 

FRONTIN. 

Elle  difoit  qu'ils  avoient  affaire  à 
M.  Alcimon  ? 

LE    MARQUIS. 

Il  ne  l'a  pas  vue ,  &  j'efpere  qu'il 
ne  la  verra  pas. 


FRONTIN. 

J'entends.  A  propos  de  ce  M.  Al- 
cimon ,  je  l'ai  connu  il  y  a  trois  ou 
quatre  ans  ;  je  ne  me  fouviens  pas  du 
nom  qu'il  portoit ,  mais  il  ne  s*apeL» 
loit  pas  ainfi. 

Le   marquis. 

En  achetant  ,  il  y  a   cinq  ou  {\x 
mois ,  cette  terre  6c  ce  Château ,  apa- 
remment  qu'il  en  a  pris  le  nom  qu'ç 
valoir  mieux  que  le  (len. 
F  R  O  N  T  ï  N. 

Morbleu ,  Monfieur ,  cela  crie  van* 
geance  ;  le  luxe  &  les  richefîcs  ont 
confondu  tous  les  Etats  5  on  ne  con- 
noit  plus  les  gens  ni  à  leurs  noms  ni 
à  leurs  habits  ;  je  vois  tous  les  |our& 
àQs  fils  de  marchands.  ,  . 

LE     MARQUIS. 

Eh  ,  faquin ,  au  lieu  de  m 'impatien- 
ter par  tes  mauvais  propos  ^  vas  o\i  je 
te  dis,  6c  tache  d-e  revenir  prompte- 
ment. 

Gv 


1^4:    ^^    Financier;; 
FRONT  IN. 

J'y,  vais ,  Monfieur  ,  j'y  vais  ;  ne 
vous  fâchez  pasr 

(Il/m.) 


i«*»^ 


S  C  E  N  E     V. 

LE    M  A  R  Q  U  I  S ,  y^«/. 

DEpuis  quelques  années ,  tout  le- 
monde  ell:  philofophe ,  Ôc  juf- 
qu'aux  valets  moralifent  .  .  .  mais , 
voici  Mons  Alcimon  ;  il  m'a  fait  bien 
des  politelTes  Se  fort  bonne  chère  ;  je 
veux  m'amufer  un  peu  à  le  mortifier  ^ 
de  en  même  tems  achever  de  le  pi- 
quer contre  le  Chevalier  ,  afin  qu'ils 
ne  fe  voyent  pas  avant  que  je  me  fois 
aiangé  avec  la  petite  perfonne. 
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SCENE    VL 

LE  MARQUIS ,  ALCIMON. 

LE     x\îARQUIS. 

J' Al  LOI  s  VOU5  chercher  pour  vous 
remercier  de  toutes  vos  bonnes  fa- 
çons y  j'en  fuis  comblé  ;  ma  chaize  ed 
raccommodée  ;  je  pars  pour  Paris  ;  je 
compte  que  cet  hiver  nous  nous  y 
V  errons  fou  vent. 

A  L  C  I  M  O  N. 
Rien  ne  me  flateroit  davantage  ^ 
mab  on  ne  peut  gueres  efperer  de 
vous  poffeder  qu'en  paflànr ,  vousau^ 
très  Meifieurs  4  bonnes  fortunes  ,  à 
grandes  aventures.  ,  . 

LE     MARQUIS. 
Mon  très  cher  Alcimon  ,  j'entrai 
dans  le  monde  à  feize  ans  ;  j'en  ai 
vingt-ûx  i  j'ai  aflèz  vécu  peur  nos  he*» 

G  v| 


1^6  Le  Fikakcier; 
roines  de  la  Cour  &  de  la  ville  ;  il  e/î 
temps  que  je  vive  pour  moi  ;  j'affi- 
chois  le  plailir ,  fans  le  goûter  ;  je  veux 
déformais  le  goûter  ,  fans  Tafficher  ; 
je  me  confacre  aux  petits  foupers  avec 
trois  ou  quatre  amis  ,  &  une  amie. 
J'ai  fait  une  découverte  charmante  ; 
cela  efl  tout  neuf;  cela  vient  de  pro- 
vince 'y  Vénus  n'eft  pas  plus  belle  y  fes 
colombes  ne  font  pas  plus  douces  , 
plus  fimples  ;  je  Tai  détournée  lorf- 
quelle  alloit  tomber  dans  les  griffes 
d'un  gros  ôc  riche  épervier  de  votre 
connoifîànce. . , 

A  L  C  I  M  O  N  ,  /ourlant. 

J'entends  ;  vous  l'avez   enlevée  à 
quelqu'un  de  mes  confrères  ? 
LE     MARQUIS. 

Je  vous  donnerai  à  fouper  avec  elle^ 
êc  vous  conterai  cette  aventure.  Ne 
reviendrez  vous  pas  bientôt  à  Paris  ? 
A  L  C I M  O  N. 

Je  refierai  ici  encore  un  mois. 
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LE    MARQUIS. 

Je  crois  que  vous  ne  preflèrez  pas 

le  Chevalier  de  vous  y  tenir  compa^ 

gnie  ? 

A  L  C I  M  O  N. 

Non  ,  certainement.  Il  peut  aller 
porter  ailleurs  fon  humeur ,  Se  la  fa- 
çon brufque  avec  laquelle  hier  j  pen- 
dant le  fouper ,  il  répondoit  à  tout  ce 
que  je  difois. 

LE    MARQUIS. 
En  vérité ,  il  eft  trop  cauflique  î 

(  Le  Ckevalier  pareil  au  fend 
du  Théâtre^  &  les  écoute  ^ 
fans  en  être  vu. 
Je  lui  difois  ce  matin  que  je  vous 
trouvois  de  l'efprit ,  de  la  politefTe, 
un  très  bon  ton  :  oui,  m'a-t'il  répon- 
du ,  pour  un  Financier ,  il  eft  fat  avec 
allez  d'aifance.  A  propos  de  finance  y 
cet  homme  qui  verfa  hier  au  foir  au 
bout  de  votre  avenue ,  6c  que  s  ous  fî- 
tes tranfporter  ici ,  eft  un  de  vos  com- 
mis en  province. 


AL  CI  MON. 

Je  ne^  Tai  pas  vu  ;  cela  peut  être  l 
gui  vous  l'a  dit  ? 

LE  MARQUIS. 
Le  Chevalier.  Cet  homme  alloîc 
vous  chercher  à  Paris  y  il  prétend  que 
des  voleurs  fon  entrés  de  nuit  dans  fa 
maifon  ^  &  ont  emporté  deux  mille 
ccus  qui  étoient  dans  fa  caifle  ;  il  ef- 
père  que  vous  voudrez  bien  ne  lui  pas^ 
faire  fuporter  cette  perte. 

A  L  C  I  M  O  N ,  vivement. 
Eh ,  qui  la  fuportera  donc  ?  Moi  t. 

LE    MARQUIS. 
Tai  promis  de  vous  remettre  fon 
plaçât, 

ALCIMON. 
Quoi  ,  Monfîeur  ,  vous  voudriez 
que  je  payaffe.  .  . 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  veux  rien  ;  je  ne  connois  point 

cet  homme  \  peut  être  a-t-il  été  véri^ 

tab;cment  volé  ;  peut-être  s'eft-il  volé 

lui-même  ;  que  fçais-j-e  ï  Je  vous  êàs-- 
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fealement  que  je  me   fuis  chargé  der 
fon  mémoire. 

ALCIMON. 
Et  c*efl  le  Chevalier  qui  vous  T» 
recommandé  ^ 

LE    MARQUIS. 
Oui.  Il  a  lié  tout  de  fuite  connoif^ 
fance  avec  la  fille  de  cet  homme  ^ 
&  feroit  bien  aife  qu'elle  lui  eut  obli- 
gation. 

ALCIMON. 
Parbleu ,  ce  ne  fera  pas  à  mes  dé- 
pens. Vous  pouvez  l'aflTurer  que  fi  je 
fuis  un  fat ,  du  moins  je  ne  fuis  pas 
un  fot.  Je   vais  me  renfermer  dans 
jnon  cabinet  ;  s'ildemandeà  meparler, 
mes  gens  lui  diront  fechement  que 
je  n'y  fuis  pas  ;  j'efpere  qu'il  fentira 
que  fon  humeur  contrariante ,  fon  air 
&  fes  façons  brufques  m'ont  extrê- 
mement déplu ,  &  qu'il  partira. 
LE   MARQUIS. 
Oui  ;  vous  avez  raifon  ;  ne  paroilîêz 
point;  ne  vous  expofez  pas  à  quel- 
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que  fcene  défagréable  avec  cet  homme 
vif  &  bouru.  Adieu  ;  dès  que  vous 
ferez  de  retour  à  Paris  ,  je  me  flate 
que  vous  ne  manquerez  pas  de  m'en 
faire  avertir. 

A  L  C  I  M  O  N. 
J'irai  m'annoncer  chez  vous  avec 
bien  de  rempreffement. 


SCENE     VIL 

LE    CHEVALIER  ,  qui  s'eji  caché 
tandis  qu'ils  fortoi en  t ,  reparoiu 

JE  ne  reviens  pas  de  mon  étonne- 
ment.  Quelle  perfidie  1  quel  exé- 
crable homme .'  fe  faire  un  jeu  des 
peines  &  de  l'efpoir  d'un  malheureux  f 
fe  charger  de  le  recommander,  6c  le 
trahir  !  oh  ,  cette  adion  ne  reftera  pas 
impunie.  Je  vais. . .  Mais ,  je  Taper- 
çois  avec  cette  jeune  perfonne  ;  ca- 
chons nous  encore  ,  &  écoutons  ce 
que  le  traître  pourra  lui  dirçr 
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SCENE     VIII. 

LE    MARQUIS  ,  HENRIETTE. 

Le  Chevalier  aiijond  du  Théâtre* 

HENRIETTE. 

OUoi  ,  Monfieur  ,  vous  n'avez  pu 
rien  obtenir  de  JVlonfieur  Alci- 
mon? 

LE    MARQUIS. 

Rien  du  tout,  &  vous  m'en  voyez 
indigné. 

HENRIETTE. 

Seroit-il  capable  de  faire  mettre 
jnon  père  en  prifon  ? 

LE   MARQUIS. 

Mais.  ..  Ces  gens  de  Finance  font 
C  durs  !..  Je  le  crains. 

HENRIET  TE  ,  fondant  en  larmes. 
O  ciel  !  ô  mon  père  î  mon  père  ! 
malheureufe ,  que  ne  fuis-je  morte  i 
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LE  MARQUIS. 

Ce  feroic  bien  domage ,  Mademoî- 
felle.  Faites  trêve  à  vos  larmes,  & 
croyez  qu'un  hommede  manaiflance 
&  qui  jouit  d'une  fortune  des  plus- 
brillantes  ^  n'eft  pas  aflez  iuipiroya- 
ble ,  aiïez  peu  fenfible  y  pour  ne  pas 
entrer  dans  vos  peines  :  l'opulencç 
n'endurcit  le  cœur  que  àc  ceux  qui 
n'étoient  pas  nés  pour  y  vivra.  Je  vais 
dire  à  Mons  Alcimon  que  je  me  charge^ 
de  ce  q-ui  lui  efl  dû  ;  en  fui  te  nou» 
partirons  pour  Paris  avec  M.  votre 
père  ;  j'ai  une  terre  afîèz  confidéra* 
ble  qui  n'en  eft  éloignée  que  de  quinze 
lieues  ;  il  voudra  bien  s'y  charger  de 
mes  affaires  ;  il  y  vivra  en  paix  ,  tran- 
quille, refpedé  comme  moi-même. . . 

HE  N  R  lETTEJeiettam  à  fes' 

genoux, 
O  Monfieur  !  ô  le  plus  généreux 
à^  hommes-!..^ 
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LE    MARQUIS, /a  relevmt. 
Que  faites  vous  donc  ?.. 
HENRIETTE. 

Comment  pouvoir  vous  exprimei 
tous  les  fentimens  . . . 

LE    MARQUIS. 

Eh  ,  Mademoifclle ,  eil-il  rien  de 
ïî  naturel  que  de  chercher  à  obliger? 
Quoi  de  plus  doux  que  de  penfer  que 
notre  fuperflu  aide  des  infortunés  ?  Se 
quels  infortunés  f  Une  jeune  perfon- 
ïie  charmante  !  qxiel  plaifir  d'efîuyer 
tout- à- coup  fes  larm.es  6c  de  foulager 
fon  cœur  dévoré  d'amertume  )  Or, 
dites-moi ,  ce  cœur  e(l-il  libre  ?  Ne 
s'efl-il  point  encore  donné  ? 
HENRIETTE. 

Monfieur ,  je  ne  fuis  point  mariée. 

LE  MARQUIS, 
Je  fçais  que  vous  n^'êtes  pas  ma- 

TÎée,  Je  vous  demande  fl  parmi  tant 
d*amans  qui  s'emprefToient  fans  doute 
auprès  de  vous ,  aucun  n'a  touché  vo- 
tre inclinatioru 
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HENRIETTE. 

Hélas  ,  Monfieur,  occupée  àu{^rè$ 
d^un  père  malheureux,  dans  la  retraite 
&  Tobrcurité  ,  perfonne  ne  penfok  à 
moi. 

LE  MARQUIS. 

Quoi ,  je  pourrai  me  flatter  d^étre 
le  premier  qui  vous  aurai  fait  fentir 
les  douceurs  d"'un  tendre  engagement  ? 

HENRIETTE. 

Quelles  pouroienc  être,  Monfieur, 
les  fuites  de  cet  engagement  ?  Ma 
îiailTance  eft  trop  inégale  à  la  votre..  .* 
LE  MARQUIS. 
Eh  que  fait ,  s'il  vous  plaît ,  cette 
inégalité  de  naiflance?  empêche-t-elle 
que  vous  ne  foyez  très  jolie  ;  qu'é- 
tant très  jolie ,  je  ne  vous  aime  y  & 
que  vous  aimant ,  nous  ne  puifîions 
faire  la  félicité  l'un  de  l'autre  ?  Je 
veux  que  dès  demain  vous  foyez  lo- 
gée ,  meublée ,  habillée  comme  une 
Reine.  J'ai  hérité  une  petite  maifon 
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d'jun  vieux  commandeur,  mon  oncle; 
elle  eftdansun  quartier  peu  fréquenté; 
on  diroic  d'un  petit  Temple  par  les 
dorures ,  les  glaces ,  les  peintures  ;  il 
n*y  manquoit  qu'une  divinité  ;  c^efl-là 
qu'à  vos  genoux. .  • 

HENRIETTE. 
O  ciel! 

LE  MARQUIS, 

Quoi ,  vous  pleurez  encore  ? 

HENRIETTE. 

Votre  profufion  vous  trahit.  Je  vous 
al  cru  généreux  ;  vous  n'êtes  pas  digne 
de  l'être.  L'infortune  efl  bien  affreufe, 
xjuand  elle  nous  expofeà  des  affronts  I 

(Elle  fore) 
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SCENE     IX. 

LE     M  AR  QUI  S,  feul. 

ELle  s'en  va  ?  Ma  foi,  tant  pîs 
pour  elle.  Je  n'ai  pas  le  temps 
de  pourfiiivre  l'attaque  ;  il  faut  que  je 
fois  ce  foir  à   Paris. 


«^x 


SCENE    X. 

LE  MARQUIS,LE  CHEVALIER. 
LE    CHEVALIER. 


A 


Rretez. 

LE   MARQUIS. 

Tu  as  Tair  couroufle  ?  Que  t-eil- 

t-il  arrivé  ?  A  qui  en  veux  tu  ? 

LE   CHEVALIER. 

A  vous. 

LE   MARQUIS. 

A  moi  ? 
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LE    CHEyALlEK,wectant 

répée  à  la  mairu 
Défendez- vQ'ds. 

LE   MARQUIS. 

Mais ,  Mon  feu  ,  comment  donc? 

Ques-ce  ?  <^uelle  rai  Ion.  • . 

LE    CHEVALIER. 

Défendez -vous  ,  vous  dis-je  ,  ou 

"le    marquis,  m€ttant 
a.ujjl  Vépée  a  la  main,) 

Oh,  parbleu,  puifque  vous  le  voulez 
abfolument.  . . 

[Ils  fe  battent  ;  tépéc  du 
Marquis  tombe,) 

LE    CHEVALIER. 

Vous  êtes  le  plus  indigne  de  tous 
les  liommes. . . 

LE   MARQUIS. 
Songez ,  Aionfeu  ,  que  je  fuis  dé^ 
fkrmé* 

LE  CHEVALIER. 
Vous  ne  le  ferez  pas  longtems-  Vous 
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m'aviez  promis  de  vousintérefTer  pour 
un  père  <Sc  une. fille  dans  le  malheur. 
Loin  de  tenir  votre  promefle,  vous 
n'avez  parlé  à  Alcimon  que  pour  le 
prévenir  contr-'eux.  Eh  pourquoi  avez 
vous  commis  cette  noirceur  ?  Parce 
que  cette  fille  vous  a  paru  jolie  ;  parce 
que  vous  Pavez  regardée  comme  une 
proye  qui  s'offroit  à  vos  défirs.  Son 
air  annonçoit  l'honnêteté  de  fon  ame  ; 
mais  quelle  ame  ,  avez  vous  dit  en 
vous  même  ,  ne  fe  laifle  pas  flétrir 
par  l'amertume  ?  Achevons  de  Tac» 
câbler  ,  de  la  déchirer  ;  otons  à  cet- 
te infortunée  tout  efpoir  ,  toute  réf. 
fource  ;  montrons  lui  fon  père  prêt 
à  être  traîné  dans  une  prifon  ;  profi- 
tons, fervons  nous  de  fa  mifere  pour 
triompher  de  fa  vertu.  Votre  adion 
efl  auffi  lâche  que  celle  d'un  infâme 
raviffeur  qui ,  le  poignard  fur  la  gor- 
ge ,  auroit  tenté  de  la  deshonorer.  J'ai 

dit  i  reprenez  votre  épée. 

SCENE 


S  €  E  N  E     XL 

LE  MARQUIS,  ramajfantfon 

épée ,  LE    CHEVALIER  , 

ALCIMOR 

A  L  C  I  M  O  N  ,  arrivant  &  fc 
mettant   entreux, 

EH  ,  Meffieurs. . .  Quoi    donc. .  . 
Arrêtez. .  .Quel  fujec  vous  anime? 

LE    MARQUIS. 

Oh ,  je  ne  fuis  point  animé  \  vous 
le  voyez  ;  c'eft  Monfieur  qui  trouve 
mauvais  qu'on  falTe  des  propositions 
aux  jolies  filles  qu'on  rencontra.  Adieu^ 
mon  cher  Alcimon  ;  je  partois  pour 
Paris ,  je  p^rs.  (  Au  Chevalier.  )  Mon- 
fieur. m'y  trouvera  toujours,  s*il  juge 
à  propos  de  venir  m'y  chercher. 

{Il  fort.) 

Tome  IF.  *  H 
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SCENE     X  I  L 

LE  CHEVALIER  ,  ALCIMON. 
ALCIMON. 

LE  bel  efclandre  !  Eh  pour'qui.^'Pour 
une  petite. .  . 

LE   CHEVALIER. 

.   Monfieur  ,  elle  mériie  par  fa  vertu 
qu'on  la  refpede. 

ALCIMON. 
Par  fa  vertu  ?  Eh,  que  diable ,  fi  elle 
a  de  la  vertu ,  vous  ne  l'aurez  ni  l'un 
ni  l'autre  ;  pourquoi  donc  vous  bat- 
tre ? 

LE   CHEVALIER. 

Scachez ,  Monfieur ,  que  la  jaloufiè 
n'a  aucune  part  à  ce  que  j'ai  fait.  J'é- 
tois  compromis  •&  en'  même  temps 
indigné.  Je  l'avois  prié  de  vous  parler 
pour  un  homme  malheureux. . . 


Comédie.        ijt 
A  L  C I  M  O  N. 

Oh ,  ma  foi ,  avec  vos  gens  mal- 
heureux. .  .  Il  femble  que  vous  pre- 
niez plaifir  à  aller  les  déterrer. 
LE  CHEVALIER. 
Je  ne  fuis  pas  aflez  riche  pour  pou- 
voir me  procurer  ce  plaifir  ;  mais  il 
faudroit  être  barbare  pour  ne  pas  tâ- 
cher de  foulager  ceux  que  le  hazard 
nous  fait  rencontrer. 

ALCIMON. 
Eh ,  Monfieur,  croyez  moi ,  la  plu-» 
part  ne  font  tombez  dans  l'infortune 
que  par  leur  mauvaife  conduite» 
LE   CHEVALIER. 
Voilà  le  langage  ôc  Texcufe  ordi- 
naire des  âmes  dures. 

ALCIMON. 
Je  n'ai  pas  l'ame  plus  dure  qu'ua 
autre ,  &. . . 

© 

Hij 
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SCENE     X  I  I  I. 

LE  CHEVALIER  ,  ALCIMON  , 
HENRIETTE. 

LE  CHEVALIER,vqx^«; 

yenir  Henriette, 

EH  bien  j  voici  la  fille  dexre  vieil- 
lard ^  écoutez  la  donc. 

ALCIMON,  voulant  s  en  aller, 

Monfieur ,  on  m^'atend  pour  répé^ 
ter  itne  petite  fête  que  je  veux  don* 
ner  à  des  Dam-es  qui  von^c  arriver  de 
Paris. 
LE  CHEVALIER,/^  retenant. 

Tirer  promptement  de  peine  une 
trifle  famille,  feroit  une  vraie  fête  pour 
,un  cœur  fenfible  &  généreux. 
ALCIMON,  kpart. 

Quel  homme  î   {Haut,  )  Allons^ 
voyons,  Mademoifelle,  voyons  donc. 


HENRIETTE. 

.  Monfieur  y.  nous  fommes  d'une  pro- 
t^ince  éloignée.  Mon  père  jouifToit  de 
cinq  ou  fix  mille  livres  de^  rente,  en 
faifant  valoir  lui-même  fon  bien.  Ma- 
mère,  en  mourant ,  ne  lui  avoitlaiiîe' 
qu'un  fils  âgé  de  vingt  ans,  &  mot 
qui  n^en  avois  que  fix.  Mon  frère  vinr 
â  Paris  ,.  s'introduifit  chez  de  riches- 
Financiers  qui  le  prirent  en  amitié' 
&  l'employèrent. 

A  L  C  I,  M.  O  N  ^  au  Chevalier.- 

Elle  a  un  fon  de  voix  intéreflanf.' 
HENRIETTE. 

Au  bout  de  quelques  années  ,  ît' 
écrivit  à  mon  père  que  îqs  protec- 
teurs offraient  de  l'aflbcier  à  une  af^ 
:feire  très  lucrative,  mais  qu'il  lui  fal- 
loir des  fonds  ;  mon  père  qui  l'ai^ 
moit  tendrement  ,  fe  laifTa  perfua- 
der  de  vendre  tout  foa  bien  6c  de 
venir  à  Paris.  Il  aporta  environ  cent 
mille  francs  à  mon  frère  qui  en  effet 

Hiij. 
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s'intérefïà  fi  heureufement  dans  plu- 
fleurs  affaires ,  qu^en  moins  de  quatre 
ans  il  fe  vit  riche  de  plus  d'un  mil- 
lion ;  mais  cette  fortune  fi  rapide  fut 
détruite  prefque  en  un  inftant  ;  un 
homme  puiiTant  à  la  Cour  &  qu'il  avoic 
ofFenfé  par  un  refus. . .  Vous  me  re- 
gardez j  Monfieur  ?  Hélas  !  peut-être 
doutez  vous  de  ce  que  je  vous  dis  ; 
c^eft  encore  un  malheur  attaché  à  l'in^ 

fortune. 

A  L  C  I  M  O  N. 

Je  vous  écoute,  Madcmoifelle,  Eh 

bien  ,  cet  homme  puiiïant  ? 

HENRIETTE. 

Uaccufa  de  malverfations  ,  Se  le 
pourfuivit  avec  tant  d'acharnement 
qu'on  alloit  l'arrêter  j  s'il  n'avoit  pas 
prévenu  Tordre  par  une  prompte  fuite 
hors  du  Royaume.  Tous  fes  effets  fur 
rent  confifqués ,  &  mon  malheureux 
père,  qui  s'étoit  dépouillé  de  tout,  fe 
vie  bientôt   dans  la  plus  extrême. 
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oui ,  Monfieur ,  dans  la  plus  extrcm- 
mifere.  Il  revint  en  province  ;  je  forcis 
du  couvent  où  j'avois  été  élevée  ;  je 
me  défis  d'une  partie  de  mes  habits, 
■&  avec  ce  que  je  retirois  des  petits 
-ouvrages  que  je  faifois  &   que  j'en- 
voyois  vendre  _,  nous  fubfillions.  La 
recette  d*un  petit  bureau  vint  à  va- 
quer ;  une  perfonne  de  confidération 
vous  écrivit  en  notre  faveur. .  . 
A  L  C 1  M  O  N. 
'  Et  d'où  ,  Mademoifelie  r  De  quelle 
ville  ?  De  quelle  province  ? 
HENRIETTE. 
De  Niort  en  Poitou  :  c'efl  notre 
patrie. 

ALCIMON,^;?^rr. 
-  O  ciel  !  [Haut,)  Ce  ne  fut  pas  à 
moi  qu'on  écrivit  ;  il  n'y  a  que  quelques 
mois  que  je  fuis  à  la  tête  des  fermes 
de  cette  province. 
LE  CHEVALIER  ,  avec  vivacité. 
Si  ce  ne  fut  pas  à  vous,  ce  fut  à  celui 
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à  qui  vous  avez  fuccedé  ;  il  accorda 
l'emploi  ;  Mademoilelle  &  fon  père 
commençoienc  à  être  un  peu  plus  à 
leur  aife  ,  6c  oublioient  prefque  leurs 
malheurs,  lorfque  des  voleurs  entret- 
ient de  nuit  dans  leur  m  ai  fon  ,  ôc  em- 
portèrent tout  ce  qui  étoit  dans  la 
caifle.  Vous  voilà  inilruit ,  Monfîeur  , 
fur  ce  vieillard,  fur  ce  Pei'e  infortuné 
que  vous  voulez  pourfuivre  &  faire 
îiaioer  en  p ri  fon. 

A  L  C  I  M  O  N  ,  avec  la  plus 
vive  émotion. 

Le  pourfuivre  î  le  faire  traîner  en- 
prifon  îahlje  le  défendrois  aux  dé- 
pens de  ma  propre  vie. 

LE    CHEVALIER. 

Que  vois-je  ?  Vos  larmes  coulent  f 
Ne  tâchez  point  de  me  les  cacher  ; 
cette  fenfrbilité  vous  fait  honneur. 
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SCENE   DERNIERE. 

LE  CHEVALIER,  ALCIMON, 
HENRIETTE,  GERONTK 

LE    CHEVALIER,  ^  <9^ro72r^ 

qui  paroït  au  fond  du  Théâtre 
&  qui  nofe  avancer. 

AProchez, aprochez ,  vous  dis-]e, 
5c  ne  craignez  rien  ;  Monfieur 
efl  indruit  &  très  touché  de  vos  dif- 
grâces. 

GERONTE,yê  j citant  aux 

genoux  d'Aldmon. 

Monfieur ,  je  me  jette  à  vos  ge- 

BOUX. . . 

A  L  C  I  M  O  N  ,  le  relevant  avec 

tranfport» 
A  mes  genoux  !  mon  père  ! 

GERONTK 
C'eft  vous  ,  mon   fils  î  vous  êces 
dans  lopulence  &  moi  dans  la  mi- 
fere  !  H  v        , 


ly^       Le    Financier^ 
ALCIMON. 
Je  fuis  indigne  de  voir  le  jour  !  ce- 
pendant je    pourrois  vous  dire  que 
^*-  l'homme  puiflant  qui  m'avoit  perfé- 
cutéjfetrouvantcinqoufix  mois  après 
au  lit  de  la  mort  ,  me  rendit  juftice 
&  employa  en  ma  faveur  ce  même 
crédit    dont  il   m'avoit   accablé.  Je 
revins  à  Paris  ;  on  me  rendit  ma  place 
ôc  mes  biens  ^  je  vous   demandai  à 
mes    indignes    amis  ;    honteux   fans 
doute  de  ne  vous  avoir  pas  retiré  chez 
eux  ,  ils  me  dirent  qu'ils  vous  avoient 
inutilement  cherché  au  moment  de 
mon  départ  ;  qu'ils  n^avoient  pu  fçavoir 
Ce  que  vous  étiez  devenu ,  ôc  qu'on 
leur  avoit  dit  depuis  que  vous  aviez 
iliccombé  à  vos  chagrins, 
G  E  R  O  N  T  £• 
Embraiïe  moi ,  ingrat.  Ton  infor- 
tune étoit  le  plus  grand  de  mes  mal- 
heurs ;  je  te  retrouve  ,  tu  es  heureux  ; 
embraffe  moi ,  embraffe  ta  focur. 
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A  L  C  I  IVl  O  N  ,  au  Chevalier  ^  après 
avoir  embrafjéfonpere  &fajœur. 
Que  ne  vous  dois- je  point  ,  Mon- 
fieur  i  Permettez  moi  de  vous  offrir 
fa  main  avec  la  moitié  de  mon  bien. 
LE    CHEVALIER. 
Je  n'abuferai  point  de  la  reconnoif- 
fance  que  vous  croyez  me  devoir , 
pour  engager  Mademoifeile  à  un  ma- 
riage qui  feroit  peut-être  contre  fon 
inclination. 

GERONTE. 
Ah ,  Mônfieurj  je  vous  ai  dit  quelles 
étoient  fes  attentions  ,  (gs  foins  ^  ù. 
tendreife  ,  &  tout  ce  qu'elle  faifoic 
pour  un  père  accablé  par  i'age  6c  l'in- 
ibrtune  ;  je  ne  doute  point  que  la  lym- 
pathie  n'ait  déjà  lié  deux  coeurs. aufîi 
vertueux  quele  yôtrè.^  le  fi^n. 
(//  prefid  la  main  dfi  Çhey aller  ^  celle 
de  fa  fille  ^  ù*  les  met  Viine  dans 
t  autre») 

F  I  N. 

Hv} 
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J_JANS  quelques  réflexions  fur  cette  petite- 
Comédie  ,  Mercure  de  France  ,   Septembre 
1761  y  pag.  zoo ,  j'ai  vu  qu'on  avoit£ula  bonté 
à'ohferver  que  mon  Financier ,  comme  la  plupart 
âes  hommes ,  a  le  cœur  moins  gâté  que  l'efprit  ; 
quefon  peu  de  compajfion  pour  les  malheureux  , 
nejt  point  une  difpojîtion  naturelle  defon  ame 
à  la  dureté  j  mais  un  vice  en  quelque  forte  defon' 
état ,  Cr*  qu'on  acquiert  afe^  ordinairement  avec. 
T opulence  ;  que  d'ailleurs ,  dans  toute  la  Pièce, 
il  ne  dit  Cr-  ne  fait  rien  qui  défigne  un  méchant 
eu  malhonnête-homme  ,  Cr"  quainfi  la  nature  doit 
•agir  aujp.  puijfamment  fur  lui  que  fur  tout  au- 
tre ,  îorfqu'il  reconnoît  fon  père.  Cette  ohferva- 
îion  répond  à  la  critique  d'un  Journalifie,  qui  , 
dans  un  extrait  très-infdelle  à  tous  égards ,  dit 
que  tout-à-coup ,  au  dénouement  ,)e  fais  démon 
Financier  un  très -honnête -homme  ,  après  lui 
avoir  donné ,  pendant  toute  la  Pièce ,  un  carac' 
îere  très  opofé.  S'ily  a  quelque  mérite  dans  cette 
petite  Comédie  ,  j'ofe  dire  qu'il  Confife  prîfici- 
jalement  dans  la  vraifemblance  des  chofes ,  G*. 
danslavéritéù'  lavraifemblance  des  caraôleres» 
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EXTRAIT/ 

DE    PANDORE. 

J  Etoîs  très-jeune,  quand  je  fis  cette 
petite  Comédie.  Elle  eut  plufieurs  re- 
préfentations  ,*&  fut  toujours  aflez 
aplaudie  ,  parce  que  mon  âge  Se  un 
militaire  méritoient  beaucoup  d'in- 
dulgence. 

La  Scène  ejl  dans  un  Sallon  de  V aparté- 
ment  de  Vénus ^  dans  tljle  de  Lemnos* 
Ette  ouvre  par  ces  deux  fameux  fils  de 
Japet  j  Promethée  &  Epimethée» 

PROMETHÉE. 

Que  fais-tu  depuis  quatre  jours  dans 
cette  lile  de  Lemnos  ?  Tu  as  de  gran- 
des conférences  avec  Vulcain  ;  tâches-» 
tu  de  captiver  la  bienveillance  du 
mari ,  pour  te  ménager  une  aventure 
avec  la  femme  ?  Serois-tu  amoureux 
de  Vénus  ?  Je  te  furprens  encore  dans 
foii  apartement. . , 
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EPIMETHÉE. 
Moi ,  amoureux  de  Vénus  ?  Je  fuis 
en  vérité  trop  las  des  Dieux  &  de  leur 
commerce,  pour  m'y  attacher  encore 
par  une  intrigue  avec  une  Déeiîe. 
PROMETHÉE. 
Eh  ,  que  t'ont-ils  fait  f 

EPIMETHÉE. 
Ils  m'ennuyent. 

PROxMETHÉE. 
Ma  foi  ,  ils  m^'ennuyent  bien  auffi  \ 

EPIMETHÉE. 
Pourquoi  donc  es-tu  toujours  avec 
eux  ? 

PROMETHÉE. 
Leur  grandeur  .  me  flate  ,  &  je  ne 

m'aperçois  qu'ils  m*ont  ennuyé ,  que 
lorfque  ma  vanité  n'efl  plus  occupée 
de  leur  préfence.  A  Tégard  des  Dée(^ 
fes^elles  fe  raprochent  tant  de  l'huma- 
nité ,  qu'il  feroit  malhonnête  de  n'en* 
pas  profiter. 

Après  quelques  autres  traits  fur  la  Cour 
télejle  ^  Epimethée  dit  à  fonjrere 
qu'il  va  fe  marier. 
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PROMETHÉE. 

Et  en  conféquence  ,  ru  viens  voiV 
Vulcain  ?  Cela  eil  dans  l'ordre  ;  tu  lui 
dois  la  première  civilité. 

EPIMETHÉE. 

Je  t'alTure   que  ma  femme  n'aura 
pas  eu  la  moindre  idée  de  l'amour^ 
PROMETHÉE 

Pen tends  ;  on  l'a  mife  prefqu*en 
fiaifTant  dans  le  Temple  de  Vefta  ?  Eh , 
mon  cher  frère ,  l'ombre  des  autels  & 
la  retraite  où  l'on  a  élevée  une  jeune 
perfonne,  la  dérobent-elle  aux  mouve- 
mens  de  fon  cœur  î  Non  j  rempli  dé 
defirs,  fon  jeune  cœur  cherche  partout 
des  objets  qui  les  lui  expliquent,  <5c 
jufqu'aux  peintures  dont  on  orne  les- 
Temples ,  Pinflruifent  ;  elle  voit  dans 
un  tableau  la  naiiTance  du  monde  ; 
l'Amour  voltige  au  milieu  du  cahos 
qui  commence  à  fe  débrouiller  ;  fon 
flambeau  anime  tout ,  allie  tout  -,  dans 
on  coin  du  tableau ,  un  mortel  «Se  une 
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mortelle  fe  donnent  la  main  ;  la  flam- 
me du  divin  flambeau  brille  dans  les 
regards  qu'ils  fe  jettent  :  ma  foi ,  la 
jeune  prêtreflb  médite  &  commente 
amoureufement  fur  cette  union  ,  &  ne 
penfe  gueres  aux  hymnes  qu  elle  chan- 
te à  la  gloire  de  Vefta. . .  Mais,voyons, 
quelle  eft  la  jeune  fille  que  tuépoufes  > 
EPIMETHÉE. 

Elle  n'efl:  point  fille. 

PROMETHÈE. 

Quoi  >  c'efl:  une  veuve  l 

EPIMETHÉE. 
Non  ;  elle  n  a  jamais  été  mariée. 

PROMETHÉE. 

Comment  ?  Elle  n'a  jamais  été  ma- 

riéeA  elle  n'efl  point  fille  ?  Eh,  mais^ 

tu  ne  dois  pas  avoir  eu  grande  peine  à 

la  trouver  ;  il  y  en  a  beaucoup  comme- 

cela. 

EPIMETHEE. 

Songe  donc  que  je  t'ai  dit  qu'elle 

n'a  jamais  eu  la  moindre  idée  delW 

mour^ 
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PROMETHÉE. 
Cela  ce  peut  ;  fouvent  ,  on  ne  Ta- 
tend  pas,  pour  faire  connoifîance  avec 
le  plaifir. 

EPIMETHÉE. 
En  un  mot  ,  Vulcain  a  bien  voulu 
faire  pour  moi  une  Statue  que  Jupiter 
animera  &  que  j'épouferai  ;  comme 
fon  cœur  fera  tout  neuf,  il  me  fera 
aifé  de  le  former  &  de  l'éloigner  de 
ce  maudit  train  de  coqueterie  aue  l'é- 
ducation &  l'exemple  des  mères. .  . 
PROMETHÉE. 
Eh  ,  mon  ami ,  le  delir  de  plaire , 
&  parconféquent  la  coqueterie  ,  font 
dans  le  cœur  d'une  femme  un  fenti- 
ment  inné  ,  &  que  rien  ne  peut  y  dé- 
truire. . .  Mais ,  j'aperçois  Jupiter  avec 
Vénus  &  Vulcain  ;  éloignons  nous.    ' 

EPIMETHÉE. 

Tu  asraifoQ  ;  car  Jupiter  ne  t'aime 
pas. 

PROMETHÉE. 

Je  ie  [çais. 
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EPIMETHÉE. 

Tu  as ,  dit-il ,  de  l'erpric ,  mais. . . 

PROMETHÉE. 

Mais,  il  n'aime  pas  refprit ,  &  en 

effet  il  doit  fouhaiter  qu'on  foit  un 

peu  bête. 

Ils  s'éloignent, 

Vénus  fe  met  ci  fa  toilette,  Vulcainfe 
plaint  à  Jupiter  &  fait  un  détail  ajfe:^ 
étendu  de  la  manière  dont  cette  Déeffe 
partage  fes  momens  ;  elle  ne  lui  répond 
que  d'un  ton  doux  ^  par  quelques  plai-* 
fanteriesy  &  s'en  va  ^  enfe  regardant  en-» 
core  au  miroir  j  ^  en  dlfant  ^  Adieu  , 
petit  mari  -,  tu  ne  parviendras  pas  au- 
jourd'hui à  me  fâcher  \  je  me  trouve 
trop  jolie. 

J  U  P  I T  E  R  ,  /^w/  avec  Vulcain. 

Serez  vous  donc  toujours  en  que- 
relle avec  votre  femme  ? 

VULCAIN. 

Non  ;  je  prends  mon  parti. 

Deux  Ciclopes  aportent 
une  Statue» 
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Faites  moi  le  plaifir  de  regardes 
cette  Statue. 

JUPITER, 
Elle  efl  très  belle. 

VULCAIISr. 
Ne  feroit-ce  pas  dommage  de  ne 
lui  pas  donner  la  vie  f  Vous  la  donnez 
tous  les  jours  à  tant  de  créatures  ff 

vilaines. 

JUPITER. 

Je  ranimerai  volontiers. 

VULCAIK. 

Je  Tavois  faite  pour  Epimethée  y 
mais  je  la  garde  pour  moi ,.  ô^je  vous^ 
prie  de  trouver  bon  que  je  Tépoufe. 

JUPITER. 

Je  ne  fouffrirai  point  que  vous  vous 

fepariez  de  Vénus 

VULCAIN. 
Mais.  .  , 

JUPITER. 

Mais  ,  mon  fils  ,  dans  le  rang  oîV 

noas  fommes  >  convient-il  que  nous 
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Ibyons  fenfibles  aux  infidélités  de  nos 

ièmmes  ? 

VULCAIN. 

Quoi  ,  parce  que  nous  fomme^  des 

dieux  ,   il  doic  nous  être  iadifféienc 

<|u'elies  nous  fafTent. . ., 

JUPITER. 

Très  indifférent,,  &  je  rends  ^  dans 
cet  infiant  niême,  un  décret  par  le- 
quel cette  indifférence  fera  déformais 
regardée  comme  une  des  prérogatives 
xle  la  grandeur  &  d'un  rang  diflin- 
gué.  A  l'égard  de  cette  Statue,  écou- 
lez-moi .;  Promethée  eil  une  efpece 
d'efprit  fort  qui  sq^  avifé  d'étudier 
la  nature ,  <Sc  de  faire  part  de  fes  ré- 
flexions aux  hommes  j  la  plupart  né- 
gligent aujourd'hui  nos  autels ,  &  s'ils 
penfent  encore  à  nous ,  ce  n-'efl  fou- 
?vent  que  pour  cenfurer  notre  condui- 
te s  j'ai  refolu  de  les  punir ,  &  pour 
rendre  leur  châtiment  plus  fenfible  à 
l'audacieux  Promethée ,  c'eil  dans  fa 
famille  même  que  je  veux  choifir  le 
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miniflre  de  ma  vengeance  ;  fon  frère 
Epimethée  époufera  donc  cette  Sta- 
tue que  je  vais  animer ,  &  à  qui  tous 
les  dieux  feront  à^s  préfens  ;  le  mien 
fera  une  boëte  fatale  ou  feront  ren- 
fermez tous  les  maux. 

(  En  s  en  allant  ,   il  touche  de  fon 
fceptre  la  Statue  qui  s'anime  & 
avec  qui  Vulcain  reftefeul.  Il  faut 
fe    la  figurer  dans  un  âge  nubile 
&  avec  des  idées  que  hs   objets 
font  moins  naître  quiîs  ne  les  ré- 
veillent. Elle  marque  un  grand  éton- 
nement  a  la  vue  du  ciel  ^  des  jar- 
dins &  des  autres  objets  qui  s  of- 
frent àfes  yeux,  Enfuite  elle  con- 
fidere  toute  fa  perfonne  avec  beaU" 
coup  datendon,  ) 

PANDORE, 

Où  fuis-je  ?  .  .  EToù  viens-je  ?  .  l 

Et  qui  m'a  mife  ici  ? 

[Elle  fe  trouve  auprès  de  la  toilette  de 

Venus  ^  &  fe  contemple  dans  la 

glace.  ) 
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V  U  L  C  A I  N  ,  à  paru 
Déjà  au  miroir  i 

PANDORE,  continuant  de 

fe  regarder. 
•  Cela  s'aproche ,  &   cela  s'éloigne 
comme  moi  ! 

VULCAIN, ^parr.. 
Elle  ne  le  quitera  plus. . .  ParoiiTons; 
(Au  bruit  qu  il  fait ,  elle  fe  détourne 
&  marque  quelque  frayeur  ^  en  le 
voyant,  ) 
Ne  craignez  pas  ;  c*eft  moi  qui  vous 
ai  donné  la  naiiîance. 

PANDORE. 

Ah  !..  6c  l'avez  auffi  donnée  à  ce 
que  je  vois  là  /* 

VULCAIN. 

Ce  que  vous  voyez  là ,  eft  votre  reC 
femblance ,  votre  image. 

P  A  N  D  O  R  E  ,  ûf^r^/2  air  faiisfait. 

Mareflèmblance? 

VULCAIN. 
Oui. 
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PANDORE. 

Je  le  foupçonnois. 

(Se  regardant  avec  la  plus  grande 

complaijance. 

Comment ...  en  vérité  .  •  .  je  fuis 

telle  .  .  .  mais  très  belle.  Vous  devez 

avoir  bien  du  plaifir  à  me  regarder  ? 

Ah  !  que  je  m'aime  i 

VULCAIN. 

Fort  bien  ;  mais  il  me  fembîe  que 

ie  mérite  aufli  que  vous  me  regardiez 

un  pe,u  ,  6c  que  ma  figure   efl  aiTez 

gracieufe.  .  . 

PANDORE,  ingénuement, 

Qh  non. 

VULCAIN, 

Oh  non  ?  {A  part.)  La  petite  im- 
pertinente !  mortifions    là.    (Haut,  ) 
Nous  ne  fommes  pas  les  feuls  fur  la 
.terre ,  &  il  y  en  a  d'autres. . . 
PANDORE,  vivement. 

Ah  !  allons  vite  chercher  ces  autres  ; 

\q  veux  qu'ils  me  voyent. 

^  VULCAIN- 
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V  U  L  C  A 1  N. 
N'ayez  point  tant  d'emprefTement  , 
vous  ne  leti'f  plairez  pas. 

PANDORE. 

Et  pourquoi  ? 

VULCAIN. 
Parce  que ,  pour  plaire  ,  il  faut  être 
comme  je  fuis. 

PANDORE. 

Comme  vous  êtes  ?  Vous  plaifan- 

tez* 

VULCAIN. 

Vous  verrez  que  je  ne  plaifante 

point. 

PANDORE. 

Quoi,  mes  yeux  ne  font  pas  plus 

beaux  que  les  vôtres  ? 

VULCAIN. 

Non. 

PANDORE. 

Votre  bouche  efl  plus  agréable  que 
ïa  mienne  ? 

VULCAIN, 
Oui. 

TomelF.  ^  l 
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PANDORE- 
Et  votre  gros  nez  ? 

VULCAIN. 
Et  mon  gros  nez. 

PANDORE. 
Pourquoi  ne  m'avoir  donc  pas  faite 
comme  vous  êtes? 

VULCAIN. 
Vous  devez  être  contente  ;  vous 
vous  plairez  à  vous  même. 
PANDORE. 
Mais ,  puifqu'il  y  en  a  d'autres  , 
aparemment  qu'on  fe  cherche,  quoa 
vit  enfemble ,  que  par  conféquent  on 
dcfire  réciproquement  de  fe  plaire  , 
&  que  de  ce  défir ,  il  naît  certaines 
unions ,  certains  plaifirs.  .  . 
VULCAIN. 
Vous  pourez  peut-être  vous-en  pro- 
curer, en  tachant  de  vous  faire  aimer 
par  votre  bon  caraélere. 
PANDORE. 
Oh  ,  je  prétends  que  ce  foit  aux 


de  Pandort.  195 

autres  à  tâcher  de  fe  faire  aimer  de 

moi. 

VULCAIN,^;?^. 

Ma  foi ,  Torgueil  &  la  coqueterie 
fiaiflent  avec  toutes  j  cela  me  raccom- 
mode prefque  avec  ma  femme. 
(  Elle  examine  tout  ce   qui  ejl  fur 
la  toilette  de  Venus  ,  des  rubans  , 
des  éventails  j  des  fleurs  y  des  ba- 
gues j  des  braffelets  _,  des  peignes 

&c.) 

PANDORE. 

Plus  je  confidere  toutes  ces  chofes- 
là  ,  plus  il  me  femble  qu'elles  ne  font 
point  à  votre  ufage,  &  qu'il  feroit 
même  ridicule  de  les  voir  dans  de 
groffes  mains  comme  les  vôtres  ;  cela 
doit  m'apartenir. 

(  EUq  met  quelques  fleurs  dans  fes 
cheveux  ^  en  fe  regardant  au  mi- 
roir, ) 
Cela  fait  fort  bien  î 

(  Elle  aperçoit  un  petit  yafe  de  rouge.  ) 
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Vous  êtes  vous  fervi  de  cette  cou- 
leur pour  former  celle  que  j'ai  fur 
les  joues  f . .  S'il  y  en  avoit  davanta- 
ge ,  je,  crois  cjue  je  ferois  encore 
mieux, 

(  Elle  fe  ma  du  rouge.) 

VULCAIN,  kpart. 

Ah  ,  nature ,  nature  .'  vas ,  je  t'a- 
bandonne volontiers  à  qui  voudra  te 
prendre. 

PrqmetJîée  &  Epimethée  viennent 
voir  fi  la  Statue  efl  animée.  Pandore 
fn arque  une  agréable  furprife  a  la  vue 
de  Promethée  ,  &  fait  connoitre  ^  par 
Jès  réponfes  ingénues  j  quil  lui  plaît 
beaucoup  ;  de  fan  côté  j  il  la  trouve  char- 
mante ,  fans  cependant  vouloir  accepter 
la  propofition  que  Vulcain  lui  fait  d€ 
ïépoufer  ;  Epimethée  confient  de  tout 
ficn  cœur  a  la  prendre  pour  fia  femme  / 
mais  elle  fie  défend  de  Vhre  ;  elle  le 
trouve  trop  laid.  Vénus  qui  efi  in  fruité 
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des  defjeins  de  Jupiter ,  vient  pour  les 
apuyer  ;  elle  di^  ^  Fulcaln  ^  à  Prome- 
îhée  &  a  Epimethée  j  de  s'éloif^ner  un 
moment j  &  lorfqu'elle  ejl  feule  avec  Pan- 
dore  j  elle  lui  fait  une  defcripticn  plai- 
faute  du  mariage  &*  de  la  façon  dont 
un  mari  &  une  femme  vivent  ordinaire- 
ment enfemble  ;  Pandore  qui  ,  comme 
toutes   les  jeunes  filles  ,  s'en  ejl  formé 
une  idée  charmante  j  ejl  très  étonnée  & 
lui  fait  quelques  objections  naïves  ;  enfin 
elle  fe  laiffe  perfuader  ^  &  conjent  à 
époufer  Epim.ethée^J.1  revient  avec  Vul- 
cain  &  Promethée  ;  Vénus  lui  préfente 
la  main  de  Pandore  &  les  unit,  Momus 
arrive  &  déclare  qu'il  a  des  prefens  a 
faire  j  de  la  part  des  Dieux  ^a  la  non- 
velle   mariée  ^  &  des  ordres  de  Jupiter 
CL  lui  communiquer  en  fecret  ;  il  refte 
feul  avec  elle,  ) 

M  O  M  U  S. 
Junon  vous  donne  la  fierté ,  &  Mi- 
nerve, la  prudence. 

liij 


j^î  Extrait 

PANDORE. 

Quels  triftes  prefens  de  noce! 

M  O  M  U  S. 

Vénus  vous  donne  cet  aîr  piquant 

qui  charme  tous  les  cœurs. 

P  ANETORE. 

Ah ,  Vénus  !  où  eft-elle  que  je  i'em- 

braiTe  l 

M  O  M  U  S. 

Apollon  vous  accorde  le  privilège 

d'aiTembler  chez  vous  des  Poètes ,  des 

Plîilofophes ,  ôc  d'y  tenir  bureau  d'ef- 

prit. 

PANDORE,  avec  dédain. 

Qu'il  garde,  fon  privilège, 
M  O  M  U  S. 

Prenez  ,  prenez  ;  on  n'ell  pas.  tou- 
jours jeune.  Pour  moi ,  je  vous  donne 
l'art  de  fournir  à  la  converfation ,  la 

médifance. 

(  Lui  montrant  une  boete.  ) 


I 
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Mais ,  voici  le  grand  prefent  ;  il  vient 

de  Jupiter. 

PANDORE. 

Voyons. 

MOMUS. 

De  ce  Dieu  qui  d'un  feul  regard 

fait  trembler  le  ciel  &:  la  terre. 

PANDORE. 

Donnez  donc  \  vousnVimpatientex^ 

MOMUS,  en  s  en  allant. 
Prenez  cette  boëte  ,  mais  ne  l'ou- 
Trez  pas  ;  Jupiter  le  défend. 
P  A  N  D  O  R  E  , /^i^/^e 

Tous  les  mouveTîtens  que  peut  inf- 
pirer  la  plus  vive  curïofité  rempliffent- 
ce  monologue.  Enfin  Pandore  j  après 
avoir  bien  combattu  ,  ouvre  la  boete  fa- 
tale ;  le  tonnerre  gronde  j  &  plufieurs 
Acteurs  bizarrement  habnie-^^ ,  figurent 
les  maux  dans  le  fond  du  Théâtre, 
LEfpérance  vient  enfuite  j  &  chante  : 

liY 
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Mortels  accourez  tous } 
Célébrez  ma  puiflance  , 
C'ell  dç  moi ,  c'efl  de  rerpéranee 
Que  nsiflent  vos  "biens  les  plus  douxJ 
Mon  pouvoir  femble  ne  s^étendre 
Qyik  donner  des  defîrs  : 
Ce'  font  de  vrais  plaifirs  , 
Puifqu'ils  en  font  attendre. 
Mortels  &c. 
Les  illujions  &  les  chimères  _,  diver^ 
fiment  repréf entées  ,  forment  le  ballet. 
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EXTRAIT 

DE  LA  VEUVE  A  LA  MODE, 

Comédie  en  trois  Actes  ^  repréfentée  j 
pour  la  première  fois  ,  le  26  Mars 
lyzô. 

CEtte  Pièce  étoit  afîèz  bien  in- 
triguée &  alTez  bien  conduite  ; 
cependant ,  fi  on  la  redonnoit  aujour- 
d'hui ,  je  crois  qu^'elle  n'auroit  pas  de 
fuccès  \  elle  en  eut  beaucoup  dans 
ce  temps- là,  parce  qu'on  crut  y  re- 
connoître  deux  perfonnes  qui  étoienc 
alors  fort  à  la  mode  ,  6c  auxquelles 
certainement   je  n'avois  pas  penfé. 

ACTE  PREMIER. 

EViante  ejl  une  jeune  veuve  ;  Damon 
ejl  fon  coufin  ;  Dorante  ,  leur  oncle  y 
veut  les  marier  enfemhle  ;  mais  quoi- 
quils  repentent  ajp^  d'amour  tun  j'our 

Iv 
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Vautre  j  Ils  chériffent  encore  plus  leur  It" 
berté  ,  &.font  abfolument  éloigne:^  de 
toute  idée  de  mariage, 

ELIANTE,^  Dorante, 
Nous  marier  enfemble  !  vous  en- 
nuyez-vous ,  mon  oncle ,  de  nous  voir 

unis? 

DORANTE. 

Quoi ,  vous  marier  enfemble ,  c'eft 
vouloir  vous  brouiller  ?  ne  vous  ai^ 
mez  vous  pas  ? 

D  A  M  O  N. 

Ma  coufine  me  plaît  beaucoup  j 
fon  idée  m'efl  toujours  plus  cherç 
que  celle  de  toute  autre  \  mais  com- 
me toutes  les  jolies  femmes  fe  relTem^ 
blent  en  quelque  chofe  ,  j'amufe  ir^-j 
différemment  avec  tout  ce  que  je  trou* 
ve  d'aimable ,  le  fond  de  tendreffe 
que  j'ai  pour  elle. 

DORANTE. 

Eh  bien ,  voilà  un  amour  commen- 
c  dont  les  liens  fe  reiïèrreront  encore 
car  ceux  du  mariage. 
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ELIANTE. 

Au  contraire ,  il  gateroit  tout.  Nous^ 
nous  aimons ,  fans  trop  croire  nous 
aimer  •,  nous  nous  cherchons ,  fans 
prefque  y  penfer  ;  fans  y  avoir  peut- 
être  jamais  réfléchi ,  nos  petits  inté- 
rêts ,  nos  amis  ,  nos  plaifirs  font  les 
mêmes.  Si  nous  étions  mariez  enfem- 
ble ,  nous  nous  apercevrions  bientôt 
de  cette  reifemblance  qui  fe  rencon- 
tre dans  tout  ce  que  nous  faifons  \ 
elle  nous  deviendroit  peu  à  peu  à  char- 
ge ;  chacun  de  fon  côté  la  traiteroir 
de  jaloufie ,  de  défiance  ;  nous  fenti- 
rions  une  gêne,  un  embarras  récipro- 
que ;  les  inégalitez  ,  les  inconftan- 
ces,  qui  ne  font  rien  entre  les  amans  ^ 
parce  qu'ils  ,n'y  font  expo  fez  qu'au- 
tant qu'ils  le  veulent  bien ,  deviennent 
mauvai fes  humeurs  ,  dégoûts  entre 
deux  perfonnes  qu'un  lien  fatal  affu- 
jettit  à  vivre  enfemble. 

Ivj 
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D  A  M  O  N  ,  /i:/i  baifant  la  main 
avec  tranfport* 

Que  cela  efl  bien  penfe  ,  ma  chère 
coufine  !  je  vous  aime  ,  je  vous  adare  ; 
ne  craignez  point  ;  non  ,  je  ne  vous 
épouferai  jamais. 

DORANTE. 

En  vérité  ,  ma  nièce  ,  ne  rougiflez 
vous  pas  d'afFicher  ce  caraderc  de 
coquette. . . 

ELIANTE. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre 
une  coquette  6c  moi ,  Monfieur.  Une 
coquette  étudie  toutes  {qs  manières  \ 
les  miennes  font  naturelles.  Elle  tâche 
d'attirer  beaucoup  de  monde  chez  elle, 
parce  qu'elle  croit  que  ce  nombreux 
cortège  la  fait  briller  ;  je  ne  veux  , 
moi ,  que  quelques  amis  choifis.  Une 
coquette  cherche  à  plaire  ijenecherche 
que  ce  qui  me  pîaît  ;  en  fortant  d'une 
maifon  ,  elle  fe  demande,  ai-je  plu  ; 
pour  moi,  fi  l'on  m'a  plû,  je  fuis 


r 
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contente  ;  le  plaifir  des  autres  n'écoit 
pas  mon  affaire. 

Dorante^  qui  veut  abfolument  ce  ma* 
riage ,  leur  déclare  que  s'ils  ne  confen- 
tent  pas  afe  donner  la  main  des  ce  jour 
même  ^  il  l^s  deshéritera  j  époufera  la 
jeune  Dorimene  &  lui  ajfurera  tout/on 
bien.  Ils  font  très  alarme-^  de  cette  me^ 
nace  ,  &  des  quil  efi  forti  ,  ils  cherchent 
quelque  expédient  par  lequel^  fans  être 
oblige-^  de  sépoufer ,  ils  ne  foyent  pas 
expofe^  à  perdre  fa  fuccejjion.  Damon 
dit  a  Eliante  quil  fe  flate  que  Dori- 
mene a  du  goût  pour  lui  _,  qu'il  va  être 
plus  affidu  que  jamais  auprès  d'elle  j  G" 
qu'il  efpere  qu'il  rengagera  a  refufer  la. 
main  de  leur  Oncle,  Eliante  naprouvê^ 
pas  ce  moyen  ^  &  fe  charge  den  trou-- 
ver  quelque  autre  pour  détourner  le  coup 
dont  ils  font  menace'^.  Comme  la  Scène 
fuïvante  ^entrelle  &  Marton  ^  fa  femme 
de  chambre ,  achevé  de  préparer  fintri^ 
gue  jyV  vais  la  raporter  en  entier *. 


to6  Extraie 

ELIANTE. 
Damon  aime  Dorimene ,  &  raînïô 
plus  qu'il  ne  croit. 

M  A  R  T  O  N. 
Ma  foi  ,  Madame  ,  il  n'a  jamais 
eu ,  et  n'aura  jamais  que  ces  petites 
fkntaifies  de  cœur  Ôc  de  vanité  qu'il 
me  femble  que  vous  vous  paflez  aflèz 
réciproquement  Pun  à  l'autre. 
ELIANTE. 
Il  eft  vrai  que  jufqu'à  préfent  je' 
fie  lui  avois  point  vu  d'attachement 
ferieux  ,  il  étoit  lepremier  à  me  parier* 
de  la  nouvelle  conquête  qu'il  entre* 
prenoit  ;  il  me  contoit  les    progrès- 
qu'il  faifoit ,  &  fouvent  même  j'étois 
obligée  de  lui  impofer  filence  fur  les 
détails ,  plus  ou  moins  avantageux,, 
qu'il  vouloit  me   faire  des  charme? 
qu'on  lui  prodiguoit  ;  mais  les  appas 
naiiTans  de  Dorimene  l'ont  véritable- 
ment frapé  ;  ce  n'eft  pas  par  lui  que 
j'ai  apris   fc5    empreffemens  auprès 
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d'elle  ;  l'autre  jour ,  quand  il  vint  àj 
Verfailles ,  &  que  je  lui  en  parlai ,  il 
rougit  &  n'entra  que  foiblement  dansi 
Jes  plaifanteries  que  je  faifois. . . 

MARTON. 

Quoi ,  Madame  ,  feriez  vous  }a- 

loufef 

ELIANTE. 

Non  ;  mais  je  ne  veux  pas  qu'unie 

autre  ait  dans  fon  cœur  la  préférence 

que  j'y  ai  toujours  eue.  Écoute  ;  tu 

fçais  que  je  fuis  allée  la  nuit  dernière 

au  bal ,  déguifée  en  homme  ;  Dori- 

mené  y  étoit  ;  elle  ne  m'avoit  jamais^ 

vue  \  j'ai  joué  auprès  d'elle  le  rôle- 

d'un  jeune  amant ,  &  je  fuis  fure  que 

ma  figure ,  mon  air  tendre  ,  vif,  eni* 

preiïe  ,  ont  fait  beaucoup  d^impref- 

fion  fur  fon  jeune  cœur.  11  faut  que  tu- 

ailles  la  voir  fous  mon  nom  ;  que  ta 

lui  difes  que  tu  aimes  le  jeune  homme 

qui  lui  a  parlé  cette  nuit  fi  longtems 

au  bal  ;  que  tu  crois  qu'il  te  trahit 
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pour  elle  ;  que  tu  veux  t'en  éclaircir  ; 
que  tu  l'as  envoyé  chercher  de  fa 
part. . . 

M  A  R  T  O  N. 
De  la  part  de  Dorimene  ? 

ELIANTE. 
Oui.  J'arriverai.  . . 

MA  R  TON. 

Quoi  ,  vous  viendrez  déguifée  en 
cavalier  /* 

ELIANTE. 
Sans  doute  ,  &  lorfque  je  ferai  en- 
tre vous  deux ,  je  te  dirai  naturelle- 
ment qu'elle  t'a  enlevé  mon  cœur  : 
le  facrifice  d'une  perfonne  jolie  ,  tu 
Tes  ,  avance  bien  les  affaires  d'un 
amant  qui  ne  déplaît  pas  :  tu  m'acca- 
bleras de  reproches  ;  tu  paroi tras  dé- 
iefperée  ;  il  fera  même  bon  que  tu 
yerfes  quelques  larmes. . . 

MARTON, 

Vous  plaifantez  ?  Quoi  ;  vous  vou- 
lez que  je  pleure  ?  ^ 


de  la  Veu\>e  a  là  Mode,        10  f 
E  LIANTE. 

Je  ne  plaifante  point  ;  il  le  faut. 

M  A  R  T  O  N. 

Mais ,  à  quoi  aboutira  tout  cela  ? 

E  LIANTE. 

D'abord  ,  à  me  divertir  en  tour- 
nant la  tête  de  cette  petite  provin- 
ciale par  tout  Tamour  que  je  lui  infpi- 
rerai  pour  moi  ;  enfuite,  à  l'engager 
de  brufquer  mon  oncle  lorfqu'il  lui 
propofera  de  Pépoufer  ,  &  enfin  à 
mortifier  la  petite  vanité  de  Damon 
par  la  façon  donc  elle  le  traitera. 
Mais ,  nous  n'avons  pas  de  temps  à 
perdre  ;  allons  ,  allons  vite  chez  moî 
nous  déguifer. 

Il  faut  obferver  que  Dorante  a  logé 
Vorimene  che:^  lui  ;  qu'Eliante  n'y  de- 
meure point j&  quelle  e(i même prefquô' 
toujours  à  Verfailks, 
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ACTE    SECOND; 

Dorimene  ouvre  la  Scène  avec  Lifette^ 
fa  fuivante  ;  elle  lui  dit  que  Dorante 
veut  Vépoufer  yji  Damon  &  Eliante  ne 
confement  pas   à  fe   marier  enfemble, 
Lifette  lui   demande  fi  elle  pourra  fe 
refoudre  à  en  èpoufer  un  autre  que  Vole- 
Te  ,  après  toutes  les  promeffes  qu'elle  lui 
a  faites  de  ri  être  jamais  qua  lui,  Do- 
rimene lui  répond  dune  manière  à  la 
faire  douter  de  fa  confiance  ,  &  enfin 
elle  lui  avoue  quun  jeune  homme  char- 
mant ^quelle  a  vu  ta  nuit  dernière  au 
hal  y  efi  un  rival  bien  redoutable  pour 
Valere,  Marton  arrive  ,  &  efi  annoncée 
fous  le  nom  dlEUante,  Après  quelques 
€omplimeris  _,  tels  quon  en  fait  dans  une 
première  viftte  _,  elle  entre  en  explication^ 
cnpoufiant  un  profond  foupir  y  &  en  con-* 
tinuant  de  grimacer  les  tons  ^  tes  airs 
4*  le  jargon  d'une  femme  de  qualité. 
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M  A  R  T  O  N  ,fous  le  nom  dtEliante. 

Je  venois  de  perdre  mon  mari ,  & 
f  étois  dans  toutes  les  ombres  de  mon 
grand  deuil ,  lorfqu^une  de  mes  amies 
amena  chez  moi  un  jeune  homme  de 
{es  parens.  Qu'il  étoit  aimable  î  Quelle 
vue  pour  un  cœur  d-'autant  plus  fa- 
cile à  attaquer ,  que  toujours  délicat 
fur  les  bienféances ,  il  ne  s'entretenoit 
depuis  huit  jours  que  d'idées  lugubres  ! 
Ce  jeune  homme  revint  le  lendemain  , 
&  me  dit  qu'il  m'aimoit  ;  je  lui  re- 
pondis que  je  l'aimois  bien  aufli.». 
Vous  riez  ,  Mademoifelle  .? 
DORIMENE. 

Madame. . . 

ELIANTE. 

Vous  venez  de  province  ;  mai» 
lorfque  vous  aurez  paflé  quelque  temps 
à  Paris ,  &  dans  le  grand  monde , 
vous  verrez  qu'une  femme  de  qua- 
lité, quand  elle  aime,  a  trop  de  dé- 
iica telle  pour  difputer  le  terrein  pied- 
à-pied  ,  comme  une  petite  bourgeoife. 
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DORIMENE. 

Je  ne  comprends  pas  cette  délica- 

teiïe-là. 

M  A  R  T  O  N. 

Elle  efl  cependant  fort  na.turelle. 
Une  femme  qui  craindroit  que  fon 
amant  ne  la  vît  à  fa  toilette ,  &  qui  ne 
lui  infpireroit  de  Tamour  que  par  des 
appas  empruntez ,  devroit-elle  tirer 
vanité  de  fa  conquête  ? 

DORIMENE. 
Non, 

M  A  R  T  O  N. 

Par  la  même  raifon ,  il  me  fem- 
ble  que  les  petits  refus,  les  obflacles 
êc  les  difficultez  dont  s'irrite  la  paf- 
fion  d'un  amant ,  étant  des  chofes  aufli 
étrangères  à  notre  perfonne  que  le 
tlanc  ôc  le  rouge ,  on  ne  peut  gue- 
res  s'enorgueillir  d'un  cœur  qu'elles 
nous  Gonfervent  ;  mais  lorfque  nous 
fçavons  que  notre  facilité  peut  fai- 
re tomber  ce  cœur  dans  Tindolence 
&  raflbupiffemenc ,  vouloir  lui  prêter 
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cette  arme  contre  nous  pour  fe  l'alTu- 
jettir  avec  encore  plus  de  gloire ,  voilà 
la  délicatelTe  d'une  femme  fiere  ,  fure 
de  fon  mérite  ,  &  qui  ne  veut  rien 
devoir  à  l'art  &  à  ces  petits  manèges 
qu^on  reproche  à  notre  fexe. 

Comme  je  n'ai  raporté  quelques  en-^ 
droits  de  cette  Pièce  j  que  pour  en  faire 
coîinoître  l'intrigue  jje  pafferai  fuccin- 
tement  fur  le  rejle,  La  faujfe  Eliante 
reproche  à  Dorimene  qu'elle  lui  a  en-^ 
levé  ce  jeune  amant  avec  qui  elle  vivoit 
depuis  fix  mois  dans  l'union  laplusten^ 
dre  ;  Dorimene  fe  défend  d avoir  fait 
cette  conquête  dont  j  au  fond  du  cœur ^ 
elle  efl  bienflatée.  La  véritable  Eliante  ar^ 
rive  .y  déguifée  en  Cavalier,  &fe  jette  aux 
genoux  di  Dorimene  ^  avec  toute  la  vi-r 
vacitéj,  les  tranfports  &  les  airs  d'un  petit 
maître  amoureux.  La  fauffe  Eliante  fort 
à! un  cabinet  ok  elle  s'étoit  cachée  ,  &  s'en 
va^après  avoir  joué ^d^  une  façon  plaifan- 
te^  le  rôle  dune  amante  défefperée.  Dori" 
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mené  _,  feule  avec  le  faux  Chevalier  ^  ne 
lui  opofe  qu  une  faible  réjifiance  j  capi^ 
tule  &  fe  rend  ;  il  exige  quelle  traitera 
Damon  avec  la  plus  froide  indifféren- 
ce j  &  furtout  qiCelle  n  acceptera  point 
la  main  de  Dorante»  Damon  arrive  ; 
il  efi  fort  déconcerté  en  voyant  un  jeune 
homme  aux  genoux  de  Dorimene  ,  & 
qui  lui  baife  la  main  ;  il  fait  quelques 
plaifanteries  ;  elle  y  répond  avec  dé- 
dain^ &  fort^  en  difant  tout  bas  au  faux 
Chevalier  j  je  vous  atends  ce  foir, 
La  Scène  fuivante  parut  très  agréa- 
blement traitée  ;  Eliante  enfonce  fon 
chapeau  ,  contrefait  fa  voix  _,  &  comme 
le  jour  commence  àbaiffer^  Damon  ne 
la  reconnoit  pas.  Dans  la  converfation 
qu^ils  ont  enfembUy  ils  fe  donnent  re^ 
ciproquement  fuj et  d'être  trèspique^  l'un 
contre  r  autre,  &  d'avoir  par  conféquent 
plus  d'éloignement  que  jamais  pour  le 
mariage  auquel  leur  oncle  veut  les  con-^ 
traindre.  Cet  Acte  finit  par  ^inquiétude  ^ 
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âe  la  Veuve  à  la  Mode.  2.  i  j 
.j.  jaloufie  &  la  curiofité  de  Damon  _, 
qui  n'ayant  pas  reconnu  Eliante  j  & 
la  prenant  toujours  pour  un  rival ,  la. 
fait  fuivre  par  fin  valet  ,  Pafquin. 

ACTE   TROISIEME 

Pafquin  vient  raporter  à  Damon  qu 
ce  jeune  homme  ejl  allé  tout  de  fuite 
che:(_  Eliante  ;  qu'il  a  demandé  a  la. 
Fleur  y  un  des  domejliques  d' Eliante  ^ 
qui  étoit  ce  jeune  homme  ;  que  la  F  leur 
À  fiuri  malignement  ^fans  lui  répondre  ; 
qu  ayant  regardé  un  moment  par  le  trou 
de  la  ferrure ,  il  a  vu  ce  jeune  homme  j 
affis  devant  le  feu ,  qui  ôtoit  la  bourfc 
de  fes  cheveux  y  fon  habit  j  &  qui  fc 
mettoit  en  robbe  de  chambre  ^  &  quainfi 
il  faut  croire  j  pour  V  honneur  de  Madame 
Eliante  ,  quelle  ejl  mariée  fecretement^ 
Lifette  qui  avoit  aujjifuivi  le  faux  Che^ 
valier  ^  par  ordre  de  Dorimene ,  a  mieux 
découvert  la  vérité  ;  elle  aprend  a  fa 
maitreffe  quil  nejl  autre  qu  Eliante  elle^ 
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mime  j  &  que  la  prétendue  Eliante  efl 
Marton^Jafuivante.  Dorimene  y  piquée 
du  tour  qu  Eliante  vient  de  lui  jouer  ^ 
cherche  à  s  en  ranger ,  &  comme  ellefçait 
Véloignemeni  qu' ont  Eliante  &  Daman 
pour  le  mariage  ,  elle  croit  quelle 
ne  peut  mieux  les  punir  qu  en  les  mariant 
enfemhle  ;  elleperfuade  donc  a  Damon 
qu' Eliante  eft  marié  fecretement  depuis 
fix  mois  ,  &  elle  fait  accroire  la  même 
chofe  CL  Eliante  fur  le  compte  de  Da-^ 
mon  ;  tous  les  deux  donnent  fi  bien  dans 
le  piège  j  que  lorfque  Dorante  vient  avec 
îeur  contrat  de  mariage ,  &  en  les  me^ 
naçant  encore  de  les  deshériter ,  s'ils  ne 
yeulent  pas  le  figner  ^  ils  témoignent 
qùils  font  prêts  à  lui  obéir ,  &  le  fi- 
gnent  ^perfuade-:^  tun  &  Vautre  qu  il  fer  a. 
nul  par  un  premier  engagement  ;  mais 
comme  ce  premier  engagement  n  eft  pas 
réel  j  ils  font  oblige:^  de  s'en  tenir  à 
leur  fignature.  Dorante  efi  fi  content  du 
fucces  qua  eu  la  petite  fupercherie  de 

Dorimene  ^ 


de  la  Vcitve  h  la  Mode.  1 1 J 
Dorîmene  ^  qu'il  confent  a  fon  mariage 
avec  Falere. 

J'étois  à  mon  Régiment ,  quand  les 
Comédiens  jouèrent  cette  pièce  ;  ils 
y  joignirent  un  DivertiiTcmenc  &  un 
Vaudeville  qui  n'étoient  point  de  moi  ^ 
Se  qui  furent  fort  aplaudis. 


LE  CONTRASTE  DE  L'AMOUR 
ET  DE  L'HIMEN  , 

Comédie  en  trois  A  clés  y  repréfentie  pcw 
la  première  fois  j  par  les  Comédidr.s 
Italiens  y  le  j  Mars  IJ^j^ 

J'Étois  à  la  campagne  ;  j'y  fis  cette 
Comédie  en  quatre  ou  cinq  jours  ; 
nous  la  jouâmes  en  fociété  -,  le  ma- 
nufcrit  reila  entre  les  mains  d'une  à^s 
Dames  qui  y  avoit  joué  ;  je  fus  fort 
étonné,  cinq  ou  fix  mois  après ,  étant 
à  Strafbourg,  d'aprendre  par  le  Mer- 
cure du  mois  d'Avril  ïjrj ,  que  cette 
Tome  IF.  *    K 
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pièce  venoit  d'être  repi-éfentée  à  Parîs 
par  les  Comédiens  Italiens,  &  qvi^etle 
avoir  eu  une  aparence  de  fuecès.  Com- 
me je  ne  me  fuis  du  tout  point  foucié 
d'en  retrouver  le  manufcrit ,  je  ne  puisj 
pas  en  donner  l'Extrait.  Il  en  eft  parlé 
très  au  long  ,  &  avec  plus  d'éloges 
q-u-'ôUe  n'en  méritoit,  dans  le  Mercure 
du  mois  d'Avril  17-27. 

wiÊKÊBsmmammaamsmÊmmmÊBMmaBmiÊammmmmmÊBmmm 

LE    PHILOSOPHE    DUPE 
DE    L'AMOUR. 

JE  ne  fçais  pas  pourquoi  on  a  mis 
cette  Comédie  fous  mon  nom  ;  elle 
eH  de  M.  DefTaudrais  Sebire  ;  il  eft 
vrai  qu'il  m'en  parla  avant  que  de 
l'avoir  entièrement  achevée ,  6c  que  je 
jettai  fur  le  papier  quelques  idées  dont 
il  s'eil  fervi  dans  la  cinquième  Scène, 
entre  Lucinde  6c  le  Dodeur  ;  voilà 
toute  la  part  que  fai  à  cette  piecet 


L  E 

GR  AZIE. 

COMEDIA 

IN     UN'     A  T  T  0> 
Del  Signor  di  Saintfoix, 

Tradotta   dal  Francefe  dalla  S'ignora. 
Conteffa  di   C*  **  *■ 
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y^  E  T  T  E  traduâion  eft  d'une 
jeune  Dame  qui  joint  à  la  figure 
la  plus  aimable  ,  tous  les  talens  , 
toute  la  délicateffe  &  le  goût 
que  peuvent  donner  la  nature 
&  Téducation.  Depuis  quelque 
temps ,  elle  aprenoit  l'Italien  ; 
c'eft  pour  fe  perfeâionner  dans 
cette  Langue  ^  qu'elle  s'efl:  amu- 
fée  à  traduire  ma  Comédie  *  des 
Grâces. 

*  Imprimée  dans  le  premier  Volume. 
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F  E  RS  0  N  AG  G  I. 

A  MORE. 
MERCURIO. 
EUFROSINA. 
CI  AN  A. 

A  G  L  A  E. 
VENERE. 
GxuocHi  E  Risi* 


La  Scena  ê  in  un  hofco  confa^rat» 
a  Diana* 


LE  GRAZIE. 

C  O  M  E  D  I  A. 


SCENA     PRIMA. 

MERCURIO,  AMORE 

M  E  R  C  U  R  I  O. 

More  ? 
AMORE. 

Mercitrio  ? 

M  E  R  C  U  R  î  O. 

Senti  ;  deggio  parîani. 
AMORE. 


Chi  l'impedifce .? 


K  iv 
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M  E  R  C  U  R  ï  O. 
Ma  ,  fe  non  vuoi  afcoltar  quel  cKe 
devo  diiti,  è  inutile  ch'ioparli. 
A  M  O  R  E. 
Ma ,  fe  nulla  far  voglio  di  tutto  cio 
che  mi  dirai ,  è  inutile  ch'io  f'afcolti 

M  E  R  C  U  R  I  O. 

Sei  pur  fingolare  l 

A  M  O  R  E. 
Sei  pure  importune  î 

M  E  R  C  U  R  I  O. 
Giove  t'hà  bandito  dal  Cielo.  .  . 

A  M  O  R  E. 

Per  mîa  buona  fortuna. 

MERCURIO. 

T'hà  privato  degli  onori  e  de'  van- 
taggi  deila  Divinità.  . . 
AMORE. 
Non  me  ne  euro. 

MERCURIO. 
Eccoti    lidotto    alla    condizione 
umana. . . 
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A  M  O  R  E. 
Quella  hà  i  fyoi  piaceri. 

M  E  R  C  U  R  I  O. 
Obbligato  a  viver  con  gli  uomini... 

A  MO  RE. 
Vivo  unicamente  colle  Donne* 

M  E  R  C  U  R  1  O. 
Che  î  vuoi  tu  fempre  ? .  . 

A  MO  RE, 

Vedi  bene  queRo  Recinto  ?  Sper© 
cominciarvi  oggi  un  ritiro  d'un"  o 
due  mefi,  con  una  ventina  di  vezzo- 
zilTime  fanciuUe  ,  che  vi  fono  rin- 
chiufe  :  credi  tii  che  mi  annoiero  f^ 

MERCURIO. 

N6.  Ma  credi  tu  che  Diana  ,  a  cuî 

tali  giovanette  fono  confagrate  ,  farà 

contenta.  . . 

A  M  O  R  E. 

Che  m'importa  f 

MERCURIO. 

Penfa  d  un  que.  .  .. 

K  ¥ 


J226        Le     Gra  Z I  E ^  m 

A  M  O  R  E.  Il 

Oh  !  Penfa  tii  pure  che  i  configli  ™ 
m'han  fempre  dirpiacciiito. 

MER  eu  RIO. 

Se  non  foÏÏi  tuo  amico^  . . 

A  M  O  R  E, 

Per  eiïer  mio  amico  ,  fa  di  meftieri 
interefTarfi  a^  miei  piaceri  ,  e  non  a 
miei  aflfari.  Voglio  narrarti  una  mia 
avventura. 

M  E  R  C  U  R  I  O. 

Che  libertino  l 

A  M  O  R  E. 
Dormivo  jeri  ail'  ombra  di  queft' 
albero,  ^llorchè,  non  fo  da  quai  ru- 
more  rifcolTo  ,  m  avviddi  di  trè  gio- 
vanecte ,  che  guattandomi  di  tempo  in 
tempo,  fotto  preteito  di  coglier  fio- 
ri,  s*avvicinavano  pian  piano  ;  non  ci 
muoviamo  ^  non  le  intimidiamo  _,  diflî 
frà  di  me  ;  lajdamo  le  venir.  Ed  in  fatti 
jÊngendo  fempre  di  dormire ,  ed  aveu- 
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do  gli  occhi  focchiufi ,  le  viddi  a  pafÏÏ 
timidi  &  forpefi,  e,  per  cosidire  ,  rcf- 
pirando  appena  ,  aceollarfi  verfo  di 
me  ,  aggirarmifi  d'intorno  ,  e  con 
occjîio  piu  che  curiofo  sfaminarmi. 
La  cunofità  quanto  pin  ^\  fomenta, 
tanto  piu  luole  aumentarfi ,  e  fpecial- 
mentenelle  giovanette.  Quefte  a  poco 
a  poeo  rendeanfi  piu  baldanzofe  ;  Tu- 
na  eomminciava  già  a  traflullarfi  colle 
annelle  de'  miei  capilli  ;  Taltra  mi  ri- 
copriva  di  fîori,  e  la  terza  ilendendo 
dolcemente  la  fua  delrcata  mano  fui 
mio  cuore ,  parea  prender  piacere  nel 
fencirla  palpitare. .  . 

M  EK  eu  RIO. 

Ti  piacevarro  tucti  quefli  fcherzetti  ? 
AMORE. 

Molto.  Ma  un  muovimento  cd  un 
fofpiro  che  non  potei  ritenere,  le  fe- 
cero  fuggire ,  o  ptu  tofto  volare  in 
q.ueflo  recinto  ,  ed  in  vano  mi  pofi 
ad  infeguirle. 

K  vj 
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M  E  R  C  U  R  I  O. 

Non  ne  potefti  prendere  una. 

A  M  O  R  E. 
N6  ;  ed  indarno  parlai ,  infifletti ,  e: 
fcongiurai  che  mai  non  vollero  aprir 
quefla  maledetta  porta  la  quale  aveaa 
çhiufa  fuggendo. 

MERCURIO. 
Se  tù  non  foffi  ilato  privo  délie 
prérogative  dclladivinità,  quefla  ma- 
ledetta porta  non  t'avrebbearredato  y, 
ed  in  fine  nel  loro  appartamento  a- 
vreili  potuto..  ► 

A  MO  RE. 

Ohibô  ,  ohibo  !  la  facilita  a  di- 
venir  felice ,  fpeflb  impedifce  il  pia- 
cere  d^'eirerlo  perfettamente.  In  oltre, 
il  trionfo  d'un  Dio  non  è  egli  fempre 
avvelenaro  dall  idea  che  forfe  alla  fola 
vanità  ,  ail'  ambizione  ,  ed  al  di  lui 
rango  una  bella  unicamente  facrifica  ? 
JLaddove  un  femplice  mortale  (e  tat 
vuo  parer  fempre  amando  )  gode  il 
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dolce  e  fenfibil  piacere  d'efler  ficuro 
che'gli  è  il  vero  oggetto  del  cuore ,  e 
che  in  lui ,  non  altro  che  lui  fi  cercar 
Ecco  il  Nettare  ,  ecco  l'Ambrofia  , 
che  lamor  proprioper Pumanicà  corn- 
pone  ,  e  che  mai  non  puo  offrire  ai 
Numi. 

MERCURIO. 
Ho  caro  di  vederti  penfar  cosi.  E 
che  ?  Tu  pretendi  di  ragionare  ?  Ma , 
dimmi  di  grazia,  crcdi  tu  che  non  vi 
fia  un  piacere  aricor  più  lufinghiero  di 
quello  d'eiïere  amato  a  contempla- 
zione   délia  propria  perfona  ? 

A  M  O  R  E. 

E  quale  ? 

M  E  R  C  U  R  I  O. 

Il  piacere  di  far  tutto  per  la  per- 
fonna  amata  allorchc  fi  puole  ;  di  col- 
mai  la  di  gloria  ,  di  onori  ;  e  di  crcar- 
le ,  per  cosi  dire  ,  un  nuovo  eflere , 
con  renderla  îmmortale.  Or  dunque ,, 
da  te  folo  dipende  il  guftare  un  taL 
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piacere.  Giove  m"*invia  a  dirti  che  frà 
qiiefle  belle  giovanette  che  ti  fanno  fi 
grato  il  foggiorno  délia  terra  ,  tu 
puoi  fcegliere  ,  e  nominargli  quella 
che  più  ti  piacerà  ,  Egli  è  pronto  a 
riceverla  nel  cielo. 

A  M  O  R  E. 

Gli  fono  infinitamente  obligato  ; 
enonche  una,  maconoico  dieci  mor- 
tali  bellinime ,  fptritofe ,  allègre,  gio- 
conde  ,  che  occuperanno  a  maraviglia 
il  lor  luogo  neir  olimpo  ,  e  rinuove- 
ranno  un  poco  quella  antica  corte , 
che  ,  fia  detto  frà  noi ,  diviene  ogni 
giorno  d^una  malinconia. .  .  Le  noi- 
tre  Dee  fon  d'una  noja. . . 
MER  eu  RIO. 

Ma  tu  dei  ben  penfare  che  non 
fono  le  tue  amanti ,  quelle  che  Giove 
vuol  collocar  nel  Cielo.  Jeri ,  in  un 
congreilc^  dell'  Olimpo  ,  dopo  una 
matura  deliberazione^  le  unanimi  opi- 
nion! furono  ,  che  il  folo  mezzo  d'in- 
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catenare  il  vivo  e  licenziofo  iimore 
clic  ti  fà  fare  ogni  giorno  tante  .(lor- 
diterie ,  era  il  maritarti. 
A  M  O  R  E. 
Maritarmi  !  maritarmi  I 
MERCU  RIO. 
Uh  ,  corne  gridi  î 

A  M  O  R  E. 
Corne  ?  Per  farmi  dunqiie  una  sî 
fciocca  y  fi  infipida ,  si  ridicola  pro- 
pofizione-,  Giove  t'mvia  fulla  terra  ? 
M  E  R  C  U  R  I  O. 
Corne  ?  In  termini  si  dolci ,  si  civî- 
li,  si  onefli ,  rifpondi  agli  ordini  di 
Giove  ?  E  pur  ti  dichiaro  che  vuol* 
efl'ere  ubl^idito. 

A  M  O  R  E. 
T'aflicuro  che  non  lo  farà. 
MERCURIO. 
Tu  l'iriterai  ad  un  fegno  che  pren- 
derà  qualche  difpiaceyqle  rilbluzione 
contra  di  te. 
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A  M  O  R  E. 
Eh ,  quai  peggiore  diquella  di  ma- 
ritarmi  ? 

M  E  R  C  U  R  I O. 
Credimi.  .  . 

A  MO  RE. 

Oh  !  credimi  tu  flefto.  Bafla  Tef- 
ferti  incaricato  d'una  si  impertinente 
propollzione ,  fenza  volere  ancora  an- 
ïiojarmi  co'  fciocchi  tuoi  configli. 
M  E  R  C  U  R  I  O. 

Bafîa  cosi;mi  taccio.  Finalmente, 
che   m'importa  ?  Fa  quel  che  vuoi. 
Mené  vado  a  render  conto  délia  mia 
commilîîone.  Addio  Amore. 
A  M  O  R  E. 

Addio. 

M  E  R  C  U  R I O  in  di/pane,  neWan- 

darjene, 

Travefliamocî ,  per  iipiar  tutti  i 

fuoi  andamenti ,  e  procurar  d'intorbi- 

dare  i  fuoi  piaceri. 
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S  C  E  N  A     IL 

A  M  O  K  E ,  folo, 

MAritahmi    ?   Ah  !  fcacciamo 
quefla  flravagante  idea ,  ed  uni- 
camentc  occupiamoci  de'  felici  mo- 
menti  che  paflero ,  fe  pofTo  una  volta 
introdnrmi   in   qneflo  Recinto.   M'è 
ilato  afficurato  ch'erano  vcnti  ,  belle 
per   la  pià  parte.   Quai  piacere  non 
avro  fra  queft'  innocente  gregge ,  ac- 
carezzato,  amato,  Poggetto  di  tutte 
le  fue  dire  ,  di  tutti  i  fnoi  penfieri,  di 
tutti  i  fuoi  defiderii  l  Poiehè  non  fi 
tratta  che  deila  prima  ,  fe  poflfo  aver- 
ne  una  ,  tutte  le  altre  fon  ficure.  Ma  , 
quando  anche  non  mi  faceffi  amare  , 
fe  non  da  quelle  tre  che  viddi  jefi , 
elle  fono  adorabili. .  .  Sento  qualche 
rumore  dietro  quefla   porta  !  Senza 
dubbio   fon'  ciTe.  Le  riflefTiorii  délia: 
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notte  le  fanno  qui  rivenire  ;  non  ef- 
cono  fe  non  per  cercarini.  .  .  Andia- 
mociperô  adagio  ;  fono  ancor  si  gio- 
vani ,  si  timide,  sipoco  addomeftica- 
te  ,  che  folamente  nel  forzarle  ,  per 
cosi  dire  ,  a  voler  cio  die  defiano  ,  fi 
puô  fperar  di  venirne  à  capo  ;una  rai 
quai  vergogna  le  impedirebbe  d'inol- 
trarfi ,  fe  mi  moflraffî  loro  ad  un  trat- 
to  ;  nafcondiamoci  adunque ,  e  non  ci 
facciam  vedere  che  dopo  avère  im- 
pofîibilitata  la  lora  fu£ïa. 


s  C  E  N  A     I  I  I. 
EUFROSINA.AGLAE, 

C  I  A  N  A  ^  aprono  la  porta  , 
vl  rimangono  un  momenîb /of- 
pefe ,  e  dopo  s^moltrano ^riguar-^^ 
dando  da  tutti  i  latL 

EUFROSINA. 

O  un  bel  guardare ,  non  Ip  vedo. 
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CI  AN  A. 

Ne  meno  lo. 

EUFROSINA. 

Ne  rimango  forprefa. 

A  G  L  A  E  ,  con  trafpcno. 

Cio  non  mi  forprende.  Non  gli  dl- 

cemmo  jeri  che  non  volevamo  afcol- 

tarlo  ? 

EUFROSINA. 

È  vero  ;  ma.  .  .  * 

Cijtna  riîorna  alfondo  del  Tcatro  j 

ove  rïmanc  a  rignardare  da 

parte  ad  altra. 

A  G  L  A  E. 

Ma  ecco  corne  fiamo  noi  altre  fan- 

ciuUe  ;  non  fappiamo  mai  quel  che  vo- 

gliamo.  Se  ravefîimo  rincontrato  qui, 

faremmo  for  Te,  corne  jeri ,  fuggite» 

EUFROSINA. 

Non  fo  negarlo. 

AGLAE. 
Perché  ci  fpiacce  di  non  trovarlo  ? 
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EUFROSINA. 

Senti ,  vorrei  fuggirlo ,  ma  vofrci 
che  mi  cercafTe. 

A  G  L  A  E. 

Odi  ,  fono  prelTo  a  poco  dal  tuo 
parer  ;  ma  fento  nello  ^^{{o  tempo, 
che  cio  fi  contradice.  Bifogna  pren- 
dercun  efpediente. 

EUFROSINA. 

E  quai  efpediente  ?  Ci  vien  detto 
ogni  giorno  che  gli  uomini  fon  sicat- 
tivi. . . 

A  G  L  A  E. 

Afcolta  ;  coftui  è  si  ragazzo. .  . 

EUFROSINA. 

Ragazzo ,  quanto  tu  vuoi ,  egli  hà 
Relia  Efonomia  un  non  s6  che  di  si 
vivo  ,  SI  maligno  ,  si  ardito  .  .  .  cor- 
rebbe  nïchio ,  cred'io  ,  chi  fitrovaflc 
fola  con  lui. 

AGLAE. 
Diche.<* 
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EUFROSINA. 

Oh  !  tu  melo  domandi  ,  corne  fe 
mi  folîî  trovata  nel  cafo  di  Taperlo. 
A  G  L  A  E. 

No  ;  ma  che  t'immagini  ? 
EUFROSINA. 

M'  immagino  che  gli  uomini  vo- 
gliono  turto  cio  che  fa  d'  uopo  che  noi 
altre  fanciulle  non  vogliamo. 
A  G  L  A  E. 

Eh  bene  ,  bafla  non  volere. 
EUFROSINA. 

Cio  forfe  non  ci  riefce  si  facile.  I 
lor  difcorfi  fon  si  teneri ,  si  appalHo- 
nati  ...  ci  troviamo  fenza  duboio 
noftro  malgrado  commotTe.  Filîando 
î  loro  fguardi  fopradi  noi  ,  fene  av- 
veggono  ;  ftimolano  davantaggio  ;  cî 
prendono  una  mano ,  la  retuiamo  \  pi- 
glian  l'altra  .  . .  tutto  quefto  ,  fenti, 
mia  cara  ...  in  vericà  . . .  si .  .  .  penfo 
che  fi  ha  un  grand'  imbarazzo. . .  Tii 
forridi  ï  Forie  no'l  credi  \ 
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A  G  L  A  E  ,  ironicamcnte. 
Oh  ,  lo  credo  ;  ma  mi  maravidio 
nel  medefimo  tempo  corne  fenza  ef- 
ferti  crovata  in  un  tal  caib,  puoi  di- 
pinger  si  ben  le  cofc. 

EUFROSINA. 
Fai  pur  l'aftiita  fuor  d^\  luogo  , 
Corne  fe  non  vi  foflero  mille  fimili 
idée,  che  vengono  da  loro  rtefle.  Tu 
vuoi  fempre  burlare  ;  non  ti  diro  piii 
nu  11  a. 

A  G  L  A  E. 

Entrambe  ci  perderemmo  troppo  : 
poiçhè  tu  vedi  che  frà  trè  buoneamî- 
che  come  noi  fiamo ,  preifo  a  poco 
délia  ilefla  età ,  e  rinchiufe  quafi  dalla 
cuUa  in  queflo  Recinto ,  eol  folo  corn- 
municarci  l'una  Taltra  le  noflre  riflel-- 
fioni  pofîiamo  metterci  al  fatto  sili 
moite  piccole  curiofità  che  ci  girano 
per  il  capo.  Puo  darfi  che  non  fempre 
la  indoviniamo  ben  giuflo,  e  che  ci 
formiamo  moite  chimère  \  ma  aime- 
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no  quede  flefTe  chimère  ci  piacciono  , 
ci  dilettano  ,  fi  ride,  fi  fcherza ,  il 
tempo  pafla. . . 

C  I A  N  A  ;  accorrendo  dal  fonda 
délia  Scena. 
Eufrofina,  lo  veggo  çhe  pian  piano 
fi  caccia  frà  gli  alberi. 

AGL  AE. 

Vien^  egli  ver  noi  ? 

CÏANA- 

Ça 

EUFROSINA, 
E  egli  ben  lungi? 

CIANA. 

No. 

EUFROSINA. 

RieHtriamo,  credetemi,  rientriamo, 
CIANA. 

E  Corne  î  rientrare  ?  E'  a  due  paffi  , 
ti  dico  ;  e  per  l'appunto  fui  paiTaggio 
frà  la  porta  e  noi.  E  giacche  fono  uf- 
cita  !  ho  caro  di  pafTeggiare. 
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AGLAE. 

Oh  l  anchi'o  :  il  tempo  è  si  bello. 

EUFROSIN  A. 
Ma.  .  . 

C  I  A  N  A. 

Ma  .  .  .  mira,  eccolo. 


S  C  E  N  A     IV. 

A  MORE,  EUFROSIN  A, 
AGLAE,  ClANA. 

AMORE. 

DI  grazia  ,  belle  ninfe  ,  non  mi 
raggite  :  permettete  che  vi  paiii 
un  loi  momento. 

EUFKOSINA. 

Lafciateci ,  lafciateci  ;  appartenia- 
ino  a  Diana. 

AMORE. 
In  nome  di  quefla  Dea,  in  nome 
di  tutti  i  Dei ,  degnatevi  afcoltarmi. 

EUFROSINA. 
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EUFROSINA. 

Che  mai  potrefle  avère  a  dirci  ?, 

A  M  O  R  E. 
Quando  faprete  lo  flato  mio  infe- 
Hce ,  vi  rincrefcerà  di  non  avermi  fin 
dajeri  foccorfo. 

EUFROSINA. 
Quale  flato  ?  Quai  foccorfo  ?  Chî 
dunque  fiete  ? 

AMORE. 
Uno  fventurato  giovane ,  dalla  fua 
Patria  lontano,  fuggico  dal recinto de' 
facerdoti  di  Giove. 
EUFROSINA,  confeverha, 
E  perché  fiete  fuggito  dai  facerdoti 

di  Giove  ? 

AMORE. 

I  crudeli  !  ah  quanto  piu  vi  rimiro  , 
altretanto  mi  fdegno  contro  di  loro  ; 
quando  ehiedeva  loro  cofa  era  una 
donna ,  con  quali  colori  mêle  dipin-* 
gevan  tutte  I  Ma ,  belle  Ninfe ,  dalla 
maniera  con  cui  mi  fuggite,  mi  farefle 

Tome  IF.  *  L 


IL-. 
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fol^ettare  die  folle  anche  voi  flate  al- 

levate  in  una  fatal  prevenzione  contro 

gli  uomini  ?  Ghe  inumanità ,  di  volere 

fpargere  un  feme  d^'antipatia  frà  due 

fefli  che  non  fono  format!  fe  non  fe 

per  la  félicita  Pun  dell'  altro. 

EUFROSINA. 

Non  cène  curiamo ,  ne  vogliamo  co- 

nofcere    tal  félicita.  Confifle  la)  no- 

flra  a  viver  tranquillamente  in  queflo 

ritiro. 

A  M  O  R  E. 

Ail  j  fe  avefle  veduto  cio  ,  che  ho 
vedut'io  !  . .  Son  due  giorni,  che  aven- 
do  trovato  a  cafo  una  porticella  del 
giardino  aperta  ,  ufcii  per  la  prima 
volta  di  rnia  vitadalnoftro  chioflro. 
SpalTeggiava  fpenfieratamente ,  allor^ 
chè  udii  alcune  voci  dietro  un  cef- 
pugiio  j  m' avvicinai.  Che  divenni  io  ! 
Quali  termini  !  Quali  efpreiïîoni  rifuo- 
narono  al  mio  orecchio ,  6  piu  toflo 
al  mio  cuore  I  Credei  tofto  ad  un  tal 
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lînguaggio  ,  che  fofiero  due  Diviniià. 

E  pure  ,  non  erano  ch*  un  Paftorello 

ed  una  Paftorella  ;  ma  mille  volte  piii 

fdici  in  quel  momertro    degli  flefîî 

Dei.  I  lor  fofpiri  ,  i  loro  trafporti  » 

ognt  parolà  che  pronunziavano  ,  tiltto 

recafva  a'  miei  fenfi  Uno  fconvolgi- 

mento,clî'io  non  avea  ittàl  fetitico. 

Non  avea  mai  veduto  veruna  donna  ; 

mi  fentiva  balzar  l'anima  in  petto  ;  era 

tutta  ne'  miei  f2;uardi  ,  infiamman- 

dofî  al  fuoco  che  refpiravano.que'  due 

teneri  Amanti ,  godendo  quafi  quanto 

effi  medefimi  de' lor  proprii  piaceri  ; 

efla  ne  divorava ,  per  cosi  dire ,  gl'  inf- 

tanti.  Ma  nel  medefimo  tempo ,  una 

voce  crudele   che  mi  chiamava  per 

rientrar  nella  mia  priggione  ,  venne 

ad  involarmi  alla  mia   ellafti.   Belle 

Ninfe ,  il  mio  cuore  veniva  d'elTere 

rifchiarato  ;  poteva  io,  fenza  fremere  , 

riguardar  quelle  mura  che  m'  avean 

Lij 
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per  tanto  tempo  privato  del  goder 
délia  vita.  N6^  inquel  punto  giurai  di 
mai  più  rientrarvi  ;  e  precipitofamente 
allontanandomene  ,  eaminai  il  reflo 
del  giorno  ed  una  parte  délia  notte  , 
iinché  opprefTo  finalmente  dalla  fati- 
ea,  mi  colcai  a  piè  di  quefc"*  albero  ove 
jeri  mi  trovafle  addormentato.  Ecco 
lamia  avventura.  Non  avrete  voi  çom- 
paflîon  di  mep 

E  U  F  R  O  S  I N  A. 
Ma  ,  quai  compafTione  î  Che  ci  chie^ 

dete  voif 

A  M  O  R  E. 

Son  trè'giorni  che  vivo  di  foli  frutti 

felvaggi  :  ho  paflato  due  notti  cori- 

cato  a  pie  d'un'  albero  ;  le  notti  fon 

fi  fredde  '.  ho  eflremamente  fofferto. 

EUFROSIN  A. 

Lo  credo  bene  ;  ma  alPintorno  di 
quefla  forefla  vi  fono  moite  capanne 
di  Paflori  ,  ove  non  fi  rifiuterà  di  ri- 
covrarvi. 
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AMORE. 

Oh  Cielo  !  Mi  converrebbe  raccon- 
tar  loro  il  mio  cafô  ;  fi  farebbero  forfe 
un  dovere  di  ricondui'mi  ai  Sacerdoti 
di  Giove  ;  credcte  voi ,  e  foprattuto  , 
or  che  vi  ho  vedute  ,  che  non  volefïï 
più  toflo  morir  mille  volte ,  che  ri- 
tornarvi? 

EUFROSINA. 
Gome  voleté  dunque  voi  fare  ? 

A  MO  R  E. 
Ahimè  !  fe  una  di  voi ,  corne  io  lo 
fono ,  imarrira  ,  fi  fofiè  trovata  alla 
porta  del  chioftro  in  cui  fonoflato  per 
SI  lungo  tempo  rinchiufo  ,  con  quai' 
ardore  ,  con  quai  piacere  ,  a  tutti  gli 
altrui  fguardi  tenendola  afcofa  ,  le  a- 
vrei  dato  un*  afilo  !  Quai  cura  n'a- 
vrei  prefo  !  Ricuferete  voi.di  far  per 
me  cio  ch*avrei  fatto  pervoi  ? 
EUFROSINA. 
Ghe  !  ardite  proporci  di  ritenervi 
con  noi,  là.  .  .  di  nafcoflo  ,  nel  noftro 
Recinto  /*  L  iij 


A  M  O  R  E  ,  d'un!  aria  di  fimplicliL 

^enza  dubbio. 

EUFROSINA. 

Eh  >via,  via  ;  voi  non  cl  penfate. 

À  MO  RE. 

Gome  ?  vorrefle  piu  toilo  lafciarmî 

perire  ? 

EUFROSINA. 

Corne  ?  Avete  voi  potuco  fperare 
un  fol  momento.  .  . 

(Aile  fue  Campagne.) 

Rientriamo ,  rientriamo. 
A  M  O  R  E. 

Oh  Dei  î  quai  forte  è  la  mia  !  Oh 
Dei  l  poiïîbil  è  che  a  tante  helîezze 
s'unifcano  cuori  si  barbari  î  Andate  , 
Crudeli ,  andate  frà  le  voflre  Compa- 
gne ad  applaudirvi  délia  voilra  cru- 
deltà  ,  mentre  io  povero  fventurato 
giovanetto  ,  mancando  di  tutto  ,  op 
preiïb  dalla  fatica  ,  e  molto  più  dal 
vivo  dolor  che  mi  cagiona  un  trat- 
tamento  si  inumano,  mené  vado  in 
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quefta  foreila  ad  arpettare  la  fine  d'una 
vira  infelice.  Fra  poco  fentirete ,  che 
fono  ftato  trovato  in  qualche  grocta  , 
gelato ,  morto  di  freddo  :  all'età  mia, 
quale  horribil  deflino  ! 

C I  A  N  A  ,  imenerita, 
Eufrofina ,  e^  mi  trafigge  il  cuore. 

A  M  O  R  E  ,  fingendo  di  piangere 

e  d'andarfene. 
Addio. 

A  G  L  A  E  ,  iZû?  Eufrofina  nellct 
fiefpL  maniera. 
E  fe  moriiïe  di  fatto* 
EUFROSINA,  intenerîta. 
Fermatevi.  .  •  In  verità ,  cio  che  d 
chiedete  ,  è  egli  ragionevole  ? 
A  M  O  R  E. 
In  vericà ,  è  egli  poflîbile  che  voî 
date  fenza  pietà  ? .  . 

EUFROSINA. 

'  Ne  abbiamo  forfe  rroppo.  Penfate 
un  poco  ,  di  grazia  ,  a  quai  pericola 
ci  efporremmo  >  fe  fi  venifle  a  difco- 

Liv 
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prire  che  noi  avefîîmo  nafcofto  frà  ai 

noi  un  giovanetto  ? 

A  MORE  ,  con  trafporto. 
Eh  ,  chi  potrà  faperlo  f  Non  farà 
difficile  di  trovar  qualche  nafcondi- 
glio  ove  mi  porro  quando  vi  verranno 
délie  vifite.  Il  reflo  del  tempo  ,  fem- 
pre  infieme  ,  belle  Ninfe  ^  che  piace- 
re  !  che  contentezzaîfaro  d'unagioja, 
d'un'allegria! . .  Rideremo,  cantere- 
mo  ,  ci  divertiremo  a  mille  giuocarel- 
li  !  .  .  Vedrete  che  i  giorni,  che,  frà 
fanciulle ,  vî  han  parfo   fenza  dubbio 
fm'  ora  molto  nojofi ,  vi  fembreranno 
minuti.  Andiamo;  Pora  è  favorevole  , 
quafi  tutte  le  voftre  compagne  fonc? 
alla  caccia  ;  entrate  fubito  ;  pafTate  le 
prime  per  efaminar  fe  qualcuno  polTa 
vedermi  ;  io  reftero  alla  porta,  ed  al 
fegno  che  mi  farete. .  . 

M  ER  eu  R  I  O  ,  dietro  il  Teatro  ^ 
contrafacendo  la  voce  £una  donnai 
Eufrofina  f  Ciana  ?  Aglae  ? 
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EUFROSINA. 

Oh  cielo  !  fiamo  chiamace.  È  quaL- 
cuna  délie  noflre  compagne  che  ci 
cerca  !  Fuggite  prefto  ,  fuggite  ;  pro- 
curate  di  nafcondervi  nel  piii  folto  del 
bofco.  Se  foflis  flato  udito  ,  faremmo 
perdute. 

A  MO  RE,  in  difparte  neW; 
andarfene* 
Ah  ,  la  maledetta  Ciarliera ,   che 
viene  in  mal  punto.  . .  Ma  finalmente  ' 
non  è  altro  ,  che  un  piccol  ritardo  ;  e 
credo  che  poffiamo  di  già  contar  quef- 
te  trè  ,  come  noidre. 
Efce ^riguardandole  con  un malignofoT' 
rifo  y  e  con  un  aria  di  fuperioritct  ; . 
Êufrojina  che  hà'forprefo  un  talc 
fguardo  ^  lo  fiegue  côn  gli  occhi  ;  : 
e  rimane  pofcia  penfierufa  Jul  da"- 
vanti    del  Teatro  y  mentre  le  fue 
Compagne    che  fetie  vàtino  ^  rin^ 
contrano  Mercuriojche  lerîconduce. 
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lA'EKCXJV.lO  ,fotto  la  figura 

d'un   Çacciatore  ,  EUFRO- 

SINA,CIANA,AGLAE. 
M  E  R  C  U  R I  O. 

ECcoLo  partito  jinoltriamoci,  Fer- 
matevi ,  belle  Ninfe,  fermatevi. 
Per  allontanarlo ,  ho  contrafatto  la 
voce  d'una  délie  voflre  compagne. 
Ah  i  quanto  giunfi  a  propofito  al  £bc- 
corfo   délia  voflra    innocenza  î   era 

tempo. 

AGLAE. 

jEra  tempo  ?  Che  voleté  dire  ?  Ê 

un  giovanetto ,  che  ci  racconpava  la 

fua  avventura  \  ma  a  cui  non  avrem- 

mo  certamente  açcordato  cio  che  ci 

chiedea, 

MERCURIO. 
Povere  Colombe,  fotto  l'artiglio 
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dello  fparviere,  digià  non  battevate 

piii  che  »d'un'  ala  I   Con  quali  ragi- 

ri ,  con  quai  deflrezza ,  con  quali  men- 

zogne  ,  lo  fcellerato  tentava  intro- 

dur  fi  ! 

C  1  A  N  A. 

Menzogne  ?  Eh  che  ,  non  è  eg'i 

realmente  fuggito   dai  Sacerdoti  di 

Giove  ? 

M  E  R  C  U  R  I O. 

Egli  ?  è  un  liber  ci  no  che  non  fa  al^ 

tro  che  andar  yagabondo ,  non  avenda 

akra  legge  che  i  fuoi  defiderii,che  il  fu> 

capriccio  per  guida ,  ed  il  piacere  per 

oggetto  j  fempre  piùyiyo^  che  deli^- 

cato  ;  fempre  men  fenfibile  al  dono  , 

ch'  avido   del    trionfo   d'un   cuore  ; 

ranto  più  pericolofo  ,  quanto   che  al 

primo  afpetto  niente  fembra  più  dol- 

ce  ,più  fommeflo,  più  modeflo ,  e  più 

ingenuo  :  ma  appena  viene  accolta  , 

accarezzato,{i  comincia  a  forrider  con 

lui  ,  che  diviene  ardito,  temeraricr. 


intraprendente  :  fin  tanto  che  la  fpe- 
ranza  Fanima  ,  fin  tanto  che  gli  fi 
refifle ,  egli  è  tenero  ,  volenterolb, 
pien  d'ardore.  È  egli  felice  ?  Diviene 
un  tiranno  ,  e  ben  tofto  un  ingrato, 
un  perfido. 

A  G  L  A  E. 
Corne  lo  dipingete  ! 

M  E  R  G  U  R I O. 

Tal  quai'  è,  e  tal  quai  lo  proverete, 

fe  difprezzerete  i  miei  avvertimentî. 
AGLAE. 
Eufrofina,  tu  penfi,  e  nulla  dici  ? 
Gredi  tù.  . . 

E  U  F  R  O  S  I  N  A  ,  rifcuotendofi 

con  vivacità  dal  fuo  profonde 

penfare. 

Gredo,che  fii  quefi:o  furbetto  non 

fene  potrebbe  dir  troppo.  [A  Mercu- 

rio.)  LoconfefTo  ,  m'aveva  intenerita  ; 

e  fento  che  malgrado  i  voflri  confi- 

gliavrei  avuto  délia  pena  a  prenderlo 

in  foî'petto ,  fe  non  fi  ïoÏÏq  da  per  fe 

ftelTo  fcoperto. 
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AGLAE. 

Corne  ? 

CIANA. 

Ghe  liai  tu  dunque  notato  ?' 

EUFROSINA. 

Nel  lafciarci  ,  hà  lanciato  fopra  dî 
noi  uno  fguardo ,  che  in  un'  iflante 
m'  lia  difvelato  r  anima  fua  tutta  in- 
tiera  :  fà  un  certo  forrider  maligno , 
crudele  ,  fchernevole  corne  volendo 
dire  ;  va  bcne  j  fon  contento  ;  eccone 
già  tre  che  non  potranno  fuggirmi.  Oh  ! 
non  è  ancora  arrivato  ove  fi  crede  j  e 
quando  ritonerà. . . 

M  ER  eu  RIO, 
Fate  a  mio  modo  ;  non  l'afpettate. 

EUFROSINA. 
Hà  voluto  ingannarci  ;  gliene  vo- 
glio  far'  una. . . 

MERCURIO. 
Guardatevi  bene,  èmolro  fcaltro, 
e:  furbo.  Il  meglio, vi  dico  ,  è  il  fug- 
girlo- 
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EUFROSINA. 

Non  temete  niente.  M'immagîno. .. 
SI. . .  Aglae ,  dammi  la  tua  ghirlanda  ; 
{A  Ciana.  )  E  tu  la  tua. 

AGLAE,  dando  la  fua  ghirlanda* 
Che  ne  vuoi  fare  f 

C  I  A  N  A  ,  dando  la  fua. 
Quai'  è  il  tuo  difegno  ? 

EUFROSINA. 

Vedrete.  Nafcondetevi  dietro  la 
porta.  (  A  Mercurio.  )  £  voi  dietro 
quel  cefpuglio. 

AGLAE. 

Ma  fpiegaci  almeno.  . . 

EUFROSINA. 

Oh  !  entrate  dunque  preflo.  Non 
tardera  a  ritornare  ,  bifogna  ,  che  ml 
trovi  fola. 

MERCURrO,i/2  difparte, 

Nafcondiamoci ,  poichè  lo  vuole  ; 
o  prù  folio  andiamo  a  cercar  Venere. 
Ella  fola  puo  aver  ancora  qualche  inv^ 
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pero  fovra  di  lui ,  e  fargli  abbandonar 
qiiefli  iiioghi. 

A  G  L  A  E  ,  ai  Eiifrojina  ^  dal  fonda 
del  Tea:ro  neW  aniarfene^ 
Eufrofina,  Egli  viene  ,  lo  veggo. 


s  C  E  N  A     VI. 

EUFROSIN  kfola. 

ANdiamo  a  rincontrarlo.  .  .  pu6 
elTere  egli.  Ancor  si  giovane  ,  e 
di  già  SI  furbo  !  A  qnella  cera  ,  a  quel 
difcorfo,  a  quel  fuono  di  voce  ,  che 
pénétra  alcuore,  chi  direbbe,  che  il 
tfadirore  non  abbia  il  defiderio  di  ef- 
fer  gradito  fe  non  per  avère  il  piacer 
di  fedurre. 
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S  C  E  N  A     V  IL      ^ 

A?vIORE  ,   EUFROSINA. 
A  MO  RE.  : 

AH ,  bella Eufrofina ,  ho  la  fortuna 
di   rincontrarvi  fola  !  eccomi  a 
capo  del  mio  più  dolce  defiderio  \ 

eufrosina: 

Afcoltate ,  non  pofïb ,  fe  non  un 
fol  momento  fermarmi  ;  mi  fa  d'uopo 
rientrare.  Sono  reftata  unicamenteper 
dirvi  ,  che  ci  commuove  al  vivo  il 
voflro  flato  \  ma  che  non  è  poflibile 
di  accordarvi  quello  ,  che  ci  richie- 
dete, 

A  MO  RE. 

Oh  Cielo  I  Siete  voi ,  è  Eufrofina, 
l'una  délie  trè  ,  a  cui  il  mio  cuore 
s'erà  veramente  votato  ,  che  mi  pro- 
minzia  la  fentenza  di  morte  l 


I 
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EUFROSIN  A. 

La  fentenza  di  morte  ?  Siamo  dun- 
qiie  le  foie ,  che  pofliamo  darviun^  afi- 
lo  ?  Se  non  ci  avefle  vedute  ,  non 
avrefle  voi  cercato  altrove  ,  ail*  in^ 
torno  di  quefla  forefla  ?  . . 
AMORE. 
Ma ,  crudele  j  vi  ho  veduta  ;-  ed 
è  ornai  impoflîbile  ch'io  viva  priva 
di  voi.  Spiro,  a'  voftri  piedi  ,  fe  mi 
abbandonate. 

EUFROSINA. 
Afcoltate  dunque  la  ragione» 

AMORE. 
Afcoltate  dunque  la  pietà. 

EUFROSINA. 

Non  vi  dovrebbe  baflar  l'elfer  caro 
aile  perfone  ,,  fenza  efiggere  certe 
cofe  ?  .  . 

AMORE. 

Pofiîamo  noi ,  quando  alcuno  ci  è 
caro  ,  compiacerci  di  vedcrlo  fofr 
fi-ire  ? 
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EUFROSINA. 

Fate  contOjChe  vi  fono  certi  pafïï. . , 

A  M  O  R  E. 
Penfate,  che  non  ven' è  uiro  ,  che 
non  debba  eiTer  facrificato  al  più  te- 
nero  Amante.  . . 

EUFROSINA. 
Quanto  liete  infinuante  !  mi  mette- 
te  in  grande  agitazione. .  .Ah  \non 
avrei  dovuto  afpettarvi. 

A  M  O  R  E  ,  inginocchiandojî. 

Bella  Ninfa  !.. 

EUFROSINA. 

Corne  j  corne ,  aile  mie  ginocchia? 

Non  vi  penfate  ^  fe  venifle  qualche- 

duno  ? 

A  M  O  R  E. 

NeiTuno  viene. 

EUFROSINA, 

Eh  bene  ,  benche  nefTuno  venifle  , 
non  mi  converrebbe ,  che  fofte  a'  miei 
piedi.  Alzacevi ,  alzatevi ,  vi  dico^ 
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A  MORE,  baciandole  la  mano. 

Vi  adoro.  . .  Ah  lafciatemi  baciar 

mille   e  mille    voke    quefta   divina 

mano. . . 

E  U  F  R  O  S  I N  A, 

Finite .  . .  finite  vi  dico  .  .  .  che  Ef- 
travaganze  !  Chiamero. . .  chiamero. . . 
Sapete  voi ,  che  cotefte  voilre  vivezze 
foie  m'impedirebbero  di  ricevervi  frà 
di  noi  ? 

A  M  O  R  E. 

Ah  !  bella  Eufrofina  ,  non  dubitate 
un  iflante  che  il  mio  rifpetto  non  fia 
eguale  per  fempre  al  mio  amore, 

EUFROSINA. 

Non  lo  crederei . . .  afcoltate  ,  non 
vi  riceveremmo  fe  non  ad  una  condi- 
zione. 

A  M  O  R  E. 
E  quale  ? 

EUFROSINA. 
Converrebbe.  . .  Ma  ,    no  ,  no. . . 
Credetemi  ,   fepariamoci  ,   feparia- 
moci. 
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A  M  O  R  E  ^  ritenendola: 
Degnate ,  di  grazia ,  fpiegarvî. 

EUFROSINA. 
Eh  bene,  vorrei  che  fofle  afToIu-' 
tamente  noilro  prigioniere  :  non  vi 
caricherei  di  catene  molco  pefanti.- 
Vedete  voi  quefte  ghirlande  ?  Vi  leg-^ 
herei  le  braccia,  le  mani.. . 

AMORE. 

Ghe  idea  ! 

EUFROSINA  ,fingend(r 
andarfene, 
Queflo  non  vi  eonviene  egli  FAddio* 

AMORE, 
Fermatevi.  Che  !   voleté  che  in> 
mezzo  di  voi  trè  io  fia  legato  ?  .- 

EUFROSINA. 

Si. 

AMORE. 

Per  mia  fè  farei  una  bella  figura  ! 

EUFROSINA,  fingendo  ancora 

andarfene. 
Eh  bene  j  poichè  meglio  vi  aggra- 
da ,  pafTate  ancor  la  notte  a  piè  àé.'C 
albero  :  buona  fera ,  addio. 
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A  M  O  R  E  ,  iA2  difparte. 
.Che  flravagante  propofizione  !  Ma 
tutto  confiderato  ,  non  deggio  riguar- 
darla  ,  fe  non  corne  una  piccola  afFet- 
tazione  di  virtù,  o  piuttoflo  corne  ti- 
midità  di  fanciulla ,  che,  a  favore  délia 
cautela  ,  ch'  efigge  ,  cerca  a  farfi  illu- 
fione  fui  pafTo  ^  che  rifchia.  Mi  dif- 
ciorranno  fubito.    Poiîb    fidarmi  al 
loro  cuore  ,  la  principal  cofa  è  d'in- 
trodurmi. 

(  Riconducendo  Eufrojina  ^  che 
fene  andava  adagio,) 
Bella  Eufroiina  ,  dovete  credere^ 
che  per  efîèr  con  voi ,  non  v'è  condi- 
zione ,  che'io  non  accetti  ;  e  pure.  . . 
E  U  F  R  O  S  I  N  A. 
E  pure  !  . .  Finiamo  ,  determina- 
tevi.  Comminciate  a  darmi  qualche 
fofpetto. . . 

A  M  O  R  E. 
Non  farehbe  giuflo.  Via,  via,  m'ab- 
bandono  intieramente  avoi. 
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Vediamo  dunque. .  .  Tenetevi  co^ 
SI. . .  benifîimo. 

A  M  O  R  E  ,  memre  ella  lo  lega 
colle  ghir  lande, 
I  legami ,  co*  quali  ineatenace   il 
mio  cuore ,  pur  dovrebbero  baftarvi. 
Un  vero  Amante  è  fempre  fommefîb, 
nfpetrofo.  .  .  Quanto  mi  ilringete  ? 
EUFKOSIN  A. 
Ora  fedetevi. 
(  Dopo   avergll   legato   le    hraccia  ^  lo 
fa  fédère  a  piè  dclV  albero  j  e  co- 
mïncia  a  legargli  i  piedi.) 
A  M  O  R  E. 
Che  voleté  fare  di  più  ?  Corne  ? 
Non  voleté  ne  pure  ch'io  pofîà  cami- 
nare  ?  Oh  1  tante  cautele  mi  paiono 
molto  flrane  ? 

EUFROSINA,  avendolo  legato^ 

dice  ironicamente. 

So  bene  che  non  è  quefla  l'ordinaria 

maniera  con  cui  andate  procacciando 
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buona  fortuna  amorofa  ;  ma  ecco  corne 
vogliamo  che  fiate.  Vado  a  cercar  le 
mie  Compagne  per  ajutarmi  à  con- 
durvi  via. 


s  c  E  N  A    VI IL 

AMOKE  folofedente  a  pie  deW  alhero, 

ELla  sa  che  nonè  l'ordinaria  ma- 
niera con  cui  vo  procacciando  buo- 
na fortuna  !  Cofa  vuol  dire  con  tali 
parole  ,  che  hà  pronunziate  d'un  ac- 
cento  ironico  ?  Corne  1  non  darebbero 
forfe  fede  ail'  ifloria  ,  che  ho  loro 
detta  ?  Vorrebbero  divertirfi  a  mie 
fpefe  ?  Sarei  io  le  fcherzo  di  tutto 
queflo  ?  Dopo  avermi  ritenuto  con 
efle  loro  tutta  la  fera  fenza  dif- 
ciormi  ,  dopo  efferfi  ben  divertite 
délia  mia  figura  ,  fe  domattina  mi 
metteffero  fuor  di  cafa  con  tutte  le 
beife  che  merito  !  • .  Che  bellaavven- 
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tura  !  Che  vergogna  !  Che  ridicolo  ! 

oh  !  mi  fono  efpofto  ,  corne  uno  fcioc- 

co,  uno  fcimunito,  unoflordito.  Cofa 

fare  ?  Non  pofîb  niuovermi.  Crepo  di 

rabbia. 


s  C  E  N  A     IX. 

'AMORE,  EUFROSINA, 

AGLAE,CIANA,7?/^- 
Jono  tute  trè  a  piè  dell  albero 
alÛ  intorno  di  Amore. 


A 


AGLAE. 


H,  eccovi  dunque  prefo  ? 
AMORE. 

Corne  dite  prefo  ?  Avrefle  foiTe 
difegno  di  farmi  maie  > 

AGLAE. 

N6,  in  verità.  Venghiamo  a  cer- 
carvi  per  condurvi  con  noi ,  ed  avre- 
mo  di  voi  moka  cura.  Ma  mi  fem- 
brache  un'  avventuracon  trè  iknciulle, 

belle  , 
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•belle  ,  cheafpettano  la  notte  per  in- 
trodurvi  miileriofamente  da  loro , 
<iovrebbe  ifpirarvi  un  certo  umore  al- 
legro ,  trionfante  ,  che  non  veggo  m 
yoi  ?  La  facilita  ,  con  cui  cediamo  a 
cio ,  che  bramate ,  vi  rende  credo  di 
già  men  vivo  ,  meno  accalorato  ? 
A  M  O  R  E, 

Oh  !  dipende ,  da  voi  di  vederrri! 
Cofi  vivo  9  cofi  ardente  ,  ch*  elTerfî^ 
pofla.  Ma  eccouna  maniera  veramente 
flraordinaria  di  cedere  ai  defiderii  délie 
perfone  col  ritenerle  legate  l 
A  G  L  A  E. 

Che  fa  queflo  ? 

AMORE. 

Corne  !  che  fa  queflo  ?  Fa  tutto. 
EUFROSINA. 

Penfate  dunque  che  fe  non  lo  fofle, 
noi  faremmo  timide  ,  ritenute ,  im- 
barazzate  con  voi ,  invece  che  efîendo 
in  noflra  balia  corne  lo  fiete,  vi  farc- 
ino  mille  dolci  carezze.  .  . 

Tome  IF.  *  M 
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A  M  O  R  E. 

Tutte  quede  piccole  earezze  fareî>- 
tero  perdute  per  me  :  non  voglio  che 
mené  fian  fatte  di  quelle  a  cui  non 
pofîa  corrifpondere.  E  vi  prego  di  co- 
minciare  dal  non  avvicinarvi  tanto. 
EUFROSINA,   accare^randolo. 
Ah  î  corne  avete  pure  l'aria,  e  tutte 
le  manière  d'un  ragazzo  maie  alle^ 
vato  ! 
C I  A  N  A  ,  anche  accare'^:^andolo. 
Corne  fi  farebbe  potuto  correggere  } 
E'  SI  bellinp. 

AGL AE  ,  riguardandolo  teneramente. 
E'  vero  ,  che  la  fua  figura  è  ama- 
bile  1  Farà  d'uopo  ritenerlo  con  noi  un 
mefç  aimeno. 

A  M  O  R  E. 
Sempre  legato  ? 

EUFROSINA. 
Sempre ,  fenza  dubbio  :  ma  altrefî 
fempre  accarezzato  :  poeo  fa  mi  pa- 
ire va  che  prendeile  moho  piacerç  a 
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baciarmi  la  rrtano  ;  eccola  ,  baciatel» 
ancora.  .  . 

A  M  O  R  E  ,  ïn  collera. 
.Finuimola,  fmiamola,  vi  dico. 

EUFROSINAv 
OIi  f  che  faflidiofo  ragazzo  \  Ma^ 
vedete  di  grazia  qaanto  queflo  h 
oftinato  l  Via ,  via  ,  che  mi  (i  baci 
adelTo  la  mano  ,  polchè  lo  voglio  ^ 
Àgîae,  porgi  la  tua. 

A  G  L  A  E, 

Volontierr. 

EUFROSINA, 
E  tii  Ciana  ? 

C  î  A  N  A. 

Di  vero  cuore. 

{Glïfœi  hacïar  le  lor  mani] 
A  Mo  RE. 
O  Cielo  ! 

EUFROSINA,  aie  Amore. 
Ahi  ,  ahi  ,  che  vergogna  l'efTer  dî 
cattivo  umore  î  Gli  diamo  a  conof- 
cer  rinclinaziane  ^  che  abbiamo  per 
lui ,  ed  egli  fi  adira. 

Mil 
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AMORE. 

Ma  fin  tanto  che  prefTo  di  voi  non 
avro  che  i  foli  occhi  in  libert  à  ,  tutto 
ciô ,  che  mi  darete  a  conofcere  ,  e  che 
potrete  moflrarmi ,  non  ad  altro  fer- 
virà,  che  a  farmi  arrabbiare.  E  cofa 
barba  ra  di  farmi  tut  te  quelle  voflre 
lufinghe,  e  carezze.  Affè  I  fe  non  vo- 
leté intieramente  difciormi  ,  lafcia- 
terni  almeno  libero  un  braccio. 

EUFROSINA* 

No. 

A  M  O  R  E. 
Una  mano. 

EUFROSINA.         ' 
Kiente  aîTatto. 

A  ?vl  O  R  E- 
Oh  ,  queflo  è  troppo  :  afcoltate  f. 
fe  mi  porro  in  libertà  da  per  me 
ilelTo  ,  avrete  allora  a  far  mcco  ,  po- 
trete pur  dire  ,  corne  poco  fà  a  voUro 
bel'  agio,  chiamero,chiamer6.  .  .  Mi 
pagherete  tutto. 
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EUFROSINA,  motteg^iandoio. 
Vi  credete  dunque  un  Ragazzo  af- 
fai  formidabile  ? 

A  M  O  R  E  ,  sfor^andoji  di  romperc 
i  fuoi  legam'u 
Ah  !  per  mia  fè  ,  vedremo. 

C I  A  N  A  ,  ed  Aglae  fi  levano  ^, 
e  voglion  fuggire<. 
Arnica  mia ,  ecco  lo  ehe  rompe  s 
fuoi  legami  l 

AGLAE. 
Ah  ,  fîamo  perdute  l 

EUFROSINA. 
Non  temetc  ;  ho  ben  preib  le  mie 
cautele  ,  è  ben  legato. 

A  M  O  R  E  ,  atf  Eufrofina. 
Scellerata  l 

E  U  F  R  O  S  I  N  A  ,  û//' ^/;zc?r^. 
Date  vi  pace  al  fine.  Non  fi  puo 
negare  ,  che  gli  uomini  fiano  molco 
capricciofi  ,  molto  incoflanti  !  Con 
quaP  ardore  non  bramava  egli  or  ora 
d'effer  con  noi  1  Vi  è  :  vorrebbe  di  già 

Mii) 


fcapparci  î  Ma  vi  rirerremo  bene.  Aï- 
zate  danque  la  tefîa,  .  .  Riguardate- 
ci. .  .  Su  ,  su ,  diceci  qualche  iflorietta 
per  divertirci. 

A  M  O  R  E. 
N6^  voglio  dormire. 

EUFKOSINA. 

Dormir  frà  noi   trè  l  La  farebbe 

lella, 

A  M  O  R  E. 
Queflo  non  vi  fàrà  tropp'  onore. 

EUFROSINA. 
Veneimpediremo.  Meniamolo  via. 

AMORR 
Non  mi  mederete  ,  fe  non  mi  di'iP^- 
ciorrete. 

EUFROSINA. 
Vi    meneremo    ficuramente    per 

forza. 

{Si  Icvano  e  vogliano  mcnarloyia.% 


Of 
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S  CEN  A     X. 

MER CUPvIO,  VENERE; 
AMORE  ,  EUFROSINA  , 
AGLAE,  CI  AN  A. 

M  E  R  C  U  R  I O. 

C'Omeî  Cheèdunque,  belleNinfe? 
Quai  violenza  vplete  voi  fare  a 
quefto  giovânetto  ?  Ah  î  . .  eh  fei  ta 

Amore  ? 

EUFROSINA. 

Amore  ? 

M  E  R  C  U  R  I  O. 
Si ,  egli  medefimo.  Forfe  il  vofîra'. 
çupre  non  veîo  diceva  ?  .  .  Venere  ^ 
venite  a  vedere  il  voftro  figlio. 
A  M  O  R  E. 
Ah  ,  mîa  madré  î .  .  Ah  ,  mio  caro 
^lercuïio  !  liberatemr, 

VENERE. 
Liberarvi  !  Per  ua  decreto  délia 


volontà  di  Giove  ,  i  voflri  legaml  fort 
divenuci  indiiTolubili  :  Ma  corne  eglî 
è  buona ,  quando  auche  è  in  collera  , 
hà  incaricato  Mercurio  di  farvi  rice- 
vere  in  queflo  Recinto ,  ove  rimarrete 
legato ,  corne  lo  fiete ,  frà  quefte  fan- 
ciulle.  . .  Non  volevate  voi  farvi  un 
ritiro  d'un  o  due  mefi  ? 
A  M  O  R  E. 
Oh  Cielo  !  fi  potrebbe  immagînare 
una  barbarie  f  . . 

MERCURIO. 
Afcolta,  non  v'  è  fe  non  un  fol  mez:- 
?o  di  ricuperar  la  tua  libertà  ;  ed  è  \o 
fcegliere  quella,  che  più  ti  piace  délie 
trè ,  e  fpofarla. 

A  MO  RE. 
Ma  ,  perché  dunque  Mercurio ,  par- 
li  tu  fempre  di  matrimonio  t  Oh', 
quanto  mai  gli  ftà  bene  | 
VENERE. 
Mercurio  ,  ho    detto    feriamenté 
a  Giove ,  ch*io  non  voleva  che  fi  ma- 
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rîtafîe  mio  figlio.  Che  diverrebbe  A- 
more  a  capo  d'un  mêle  !  Ma  per 
puniilo  d'edèiTi  fatto  uft  giuoco  cru- 
deie  deila  diigrazia  di  quefle  trè  gio- 
varrette ,  alîe  quali ,  maîgrado  la  gio- 
cofa  maniera ,  con  cui  elle  han  paruto 
trattarlo,  egli  non  hà  forfe  che  troppa 
ifpirato  fentimenti  flineili  al  lor  ri- 
pofo  ,  Diana  hà  ottenuto  ,  che  i  fuoî 
legami  non  potrebbero  elîer  difciolti, 
le  non  quandoaveiï'e  trovato  il  moda 
d'afîicurar  loro  una  forte  di  cui  qPCq 
fbUèro  egualmente  contente  :  mi  par 
xnolto  difficile  Taccordar  trè  RivalL 

A  M  O  R  E. 
No,  eîlena  Taranno  egualmente  fod-^ 
diffatte   deHa    forte  ,   ch'io  deflino 
loro  :  veto  prometto  ;  difcioglietemî 
prefto. 

MERCURIO. 
Adagio  j  adagio.  Si  sa  che  Amore; 
ttott  è  avaro  di  belle  promeiîè. 
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A  M  O  R  E. 

Lo  gruro  per  lo  ftige. 

MER  eu  RIO. 

Oh  !  a  tal  giuramentopofîiamo  fi- 
darci ,  ed  i  tuoi  legami  vanno  a  ca- 
dere  da  per  loro  ftefîî. 

(  Lo  difcioglie.  y 
A  M  O  R  E ,  veiendojî  in  libenà. 

Ah  î  refpiro  !  . .  Avvicinatevij  belle 
Ninfe,  avvicinatevi  3  e  non  vogliate 
parère  imbarazzate  délia  burletta  y 
che  mi  avete  fatta.  Alquanta  mali- 
zia  ferve  a  render  la  bellezza  pià 
viva  agli  occhi  d'Amore. 
(A  Alercurio,) 

Ta  voîevi  ch'  io  ne  fpofaflî  una  ? 
Ed  a  chi  avrei  data  la  preferenza  î 
Tutte  trè  entrano  egualmente  a  parte 
del  mio  cùore.  Avrei  eternamente 
fcelto  ,  fenza  poter  determinarmi. 
Neir  atto  di  offrir  la  mia  mano  al^ 
una  ,  mi  farei  rimproverato  di  fare 
ingiuftizia  aile  altre  du  e. 


C  O   M  E    D  I  jf.  2J^ 

(Aile  tre  Ninfe.) 
No,  Amorenon  potrebbemai  pro- 
nun^iar  fra  di  voi.  Belle  Ninfe ,  im- 
monali  ,  corne  foii'  io  ,  farete  del 
mio  Impero  Tappoggio.  Venite  ad 
abbellir  Pafo  ,  e  Citera  ;  venite  a  pren- 
dervi  il  luogo  ,  che  il  mio  cuor  vi 
deflina ,  e  che  i  voflri  vezzi  vi  afîlcura- 
no.  Prefïb  di  mia  madré  voi  farete  le 
Grazie  ;  è  Amorc  che  le  da  alla  bel- 
lezza.  Giuochi  e  Rifi ,  co'  voflri  bal- 
ii ,  e  co'  voilri  caïui ,  celebrate  queilo 
bel  giorno. 

Fin  du  quatrième  £•  dernier  Folumci 


ERRATA, 

gf  Age  x%7  ,  ^^^^5  1 1  >  capilli ,  lïCe^  capelli. 
¥age  133  ,  ^'^^  ^  ^  P^ffo,  Zi/e^  potro, 
l^age  X34  ^  ^'ze  ii ,  lora  ,  li^ei  loro. 
Ibidem  ,  dernière  lig,  ho  un  bel  ,  /if.  poflb  pur; 
Page  i$6  ,  lig.  19  i  corrcbbe,  lif.  coirerebbe. 
Page  2-37  ,  lig,  i9 ,  reciriamo  ,  li^e\  ritiriamo. 

Dans  la  Comédie  du  Financier  , 
page  159,  on  a  oublié  de  marquer 
quAlcimon  refufant  de  recev/)ir  &  de 
lire  le  mémoire  ^Henriette  ^  le  Marquis 
le  remet  dans  fa  poche. 


^^ 
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